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Plan et sa jet de l'ouvrage. — Le moyen âge et la renaissance. 
— Leurs caractères différens : unité et variété. — Trois 
élémens dans la littérature des quinzième et seizième siè- 
cles : la féodalité , l'esprit gallican , Pesprit critique et no^ 
vateur. — Où finit réellement le seizième siècle. 

Nous avons^ dans un volume publié en i835, 
conduit rhistoire de notre littérature du cin- 
quième au quinzième siècle; nous la reprenons 
où nous l'avons laissée^ pour la mener jusqu'au 
milieu du siècle de Louis XIY. 

Ce nouvel ouvrage, bien que tracé sur le plan 
>lu premier, présente cependant avec lui plu- 
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sieurs différences, et des différences essentielles . 
Dans notre Essai sur le moyen âge, nous avons 
dû, pour trouver et saisir le mouvement de 
Tesprit humain , le chercher quelquefois hors 
de la France. La France sans doute était le 
centre et l'âme de toute cette activité intel- 
lectuelle; mais la foi religieuse, qui alors do- 
minait les pensées et les sentimens , établissait 
entre tous les pays et toutes les intelligences 
une communion de travaux et une harmonieuse 
unité. Il n'y avait pas, à proprement parler, une 
littérature française, anglaise, italienne; il y 
avait une Europe chrétienne, une même foi , et 
pour expression à cette unité de la foi^ une seule 
langue : le latin. 

Plus tard, lorsque naquirent les idiomes vul- 
gaires, l'esprit humain ne put de suite s'affran- 
chir, et chaque peuple prendre, pour ainsi dire, 
une nationalité littéraire. Toutes les langues 
nouvelles , filles du latin , conservèrent long- 
temps le caractère dune commune origine. 
Pour en bien comprendre une, il les fallait donc 
toutes étudier , et suivra, dans leurs transfor^ 
mations successives , leurs fortunes nouvelles et 
leur physionomie particulière. Car l'italien, le 
provençal, l'espagnol, le français, branches di- 
verses d'un même tronc, portèrent assez long- 
temps des fruits Semblables, et fleurirent sous 
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une même inspiration^ la féodalité et la reli- 
gion : la religion donna la littérature romane ; 
l'unité religieuse^ la littérature savante : ainsi, 
au moyen âge, partout , dans les châteaux et 
dans l'église, l'unité^ 

Aux quinzième et seizième siècles , il eu va 
tout autrement : la variété y domine ; tout y est 
confus, divers, ondoyant. Lapensécy livrée à ses 
caprices , enhardie par ses révoltes ^ éclate et 
triomphe sous mille formes. Les idiomes s'iso- 
lent et se fixent; les croyances s'effacéiit; les 
nationalités se dessinent et remplacent Tunité 
féodale, comme les sectes l'unité religieuse : 
chaque peuplé est un ; il a sa littérature à lui, 
en même temps que son individualité politique. 

L'histoire littéraire doit donc , elle aussi , se 
diviser; plus de langue commune, plus de com- 
mun symbole; le travail de Tintelligence se fait 
séparémentX'Italie, l'Espagne, répandront bien 
encore sur la France quelques-unes de leurs in- 
fluencés; mais, lointaines et values, ces influen- 
ces étrangères^ ces germes empruntés, ne pour-* 
ront éteuffer^la sève vigoureuse et la native 
liberté du génie national. Ce sera le caractère 
et la gloire de notre littérature de rester dis- 
tincte et nationale au milieu d'une perpétuelle 
imitation ; belle et féconde sous le soufile et 
là luniière éclatante du ciel italien; ingénieuse 
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et brillante au milieu des magnificences et de la 
pompe du génie espagnol; originale et inspirée 
dans les patientes et laborieuses recherches de 
l'antiquité ; sage et hardie dans les essais et la 
fixation de son propre génie. 

Cet enfantement de la littérature française fut 
long et pénible ; comme à notre liberté^ il y fal- 
lut de rudes combats; ces combats^ le quinzième 
et le seizième siècle surtout les ont rendus ; siè- 
cles courageux et d'une merveilleuse puissance. 
En effet, que d'obstacles à vaincre ! Détruire et 
créer un monde ! détruire le monde du moyen 
âge , et sur ses ruines , malgré ses résistances, 
élever le monde moderne I 
. Qu'on y réfléchisse en effet : le moyen âge 
n'a point péri tout entier au quatorzième siè- 
cle ; il n'a pas péri de bonne grâce él sans vio- 
lence. Loin de là ; il a chèrement vendu sa vie. 
Contre la royauté, il a lutté par des révoltes ; 
contre le peuple , par des massacres; par desau- 
to-da-fé , contre l'intelligence : il a eu la Fronde, 
la Jacquerie et la Ligue. Ainsi a combattu le 
moyen âge matériel, la féodalité. Le moyen âge 
moral, l'Église, ne s'est pas éteint plus douce- 
ment : la Saint-Barthélémy fut une dernière et 
terrible vengeance. 

Mais si le moyen âge n'a point péri au qua- 
torzième siècle, au quatorzième siècle il avait 
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reçu de graves atteintes, de mortelles blessU'- 
res. Assez puissant encore pour retarder, pour 
entraver l'avenir, il ne Tétait plus assez pour 
l'anéantir. En face de lui et malgré lui naissait, 
se développait uaa puissance nouvelle; sous 
l'esprit ancien, un esprit nouveau; la vie, sous 
la mort. 

C'est l'histoire de toutes les grandes époques, 
des époques critiques de l'humanité; elles sont 
doubles : sous la société apparente se meut une 
société secrète. Telle grandissait la société 
chrétienne sous les ruines du paganisme; ainsi 
s'élevèrent les catacombes sous les temples, la 
cité de Dieu sous la ville éternelle; ainsi encore, 
sur les décombres de l'ancien monde s'assit 
le monde nouveau, le monde germanique; la 
féodalité guerrière et religieuse, sur les tradi- 
tions de l'empire. 

La société qui s'en va ignore elle-même pen- 
dant long-temps sa faiblesse et sa chute pro- 
chaine. Le moyen de s'en aviser ? autour d'elle 
rien ne paraît changé. Le monde une fois lancé 
suit facilement le même cours ; il semble aller 
de lui-même. 

La féodalité surtout devait s'y tromper. In- 
stitution germanique transplantée sur le sol 
gaulois, peuple conquérant au milieu du peu- 
ple vaincu, race à part et privilégiée, elle n'ar 
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yait jamais vécu de la vie populaire, jamais elle 
ne lavait soulpcouDée. La relig^ion même n'avait 
pu faire tomber entièrement les barrières qui 
séparaient les vainqueurs des yaincus, les Franks 
des Gaulois; aux pieds des autels la conquête 
ne s'oubliait pas, et son orgueil sacrilège par- 
tageait Fencensqui n'était dû qu'au Ciel. Ainsi 
séparée de la nation y et sans racines sur le sol 
oii elle vivait/ comment la féodalité se fût-elle 
aperçue du mouvement qui se faisait à ses cô- 
tés? Immobile, retranchée dans ses châteaux, 
bercée aux doux accens des troubadours, en- 
tourée de ces hommages qui ne survivent , ce 
semble, à la puissance que pour la mieux aveu- 
gler, au milieu de ses fêtes et de ses tournois, 
il lui eût été difficile d'entendre le bruit qui 
se faisait au-dessous d'elle , de s'inquiéter d'un 
danger qu'elle ne voyait pas. Aussi ne se ré- 
veilla-t-elle que bien tard , et aux éclats de la 
foudre : en 89 , elle rêvait encore. 

Que la féodalité, étrangère aux sentimens, 
aux m(Bur«, aux intérêts, aux espérances du 
peuple , n'ait pas ressenti l'ébranlement qui se 
faisait dans l'esprit humain, il n'y a donc là 
rien de surprenant. Mais l'Eglise pouvait-elle 
y rester sourde et inaltentive, elle, sortie du 
peuple , elle , l'opposition et la barrière de la 
féodalité? 
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L'Église, en effet, avait de bonne heure com<- 
pris le péril. Les doutes hardis d'Abailard, les 
témérités des Albigeois « ne Tavaient pas trou- 
vée indifférente : le treizième ëiècle fut pour 
elle un siècle de combats et de triomphes. Alors 
le génie ne lui manqua pas, non plus que fau- 
dace; elle eut Grégoire VU, saint Thomas d'A- 
quin, saint François. Mais ces efforts semblèrent 
l'épuiser. Pour reprendre sa vigueur et son em- 
pire il lui fallut un repos et un* silence de qui^- 
tre siècles : entre saint Bernard et Bossuet il 
n'y a rien. 

Une autre cause perdit l'Église : elle oublia 
son origine, renia son principe; elle abdiqua. 
Née humble et populaire, elle se fit superbe et 
aristocratique : elle passa de la roture à la no- 
blesse, des cloîtres aux châteaux; elle se livra 
a la Ligue , servit l'ambition des Guise et de 
l'Espagne , infidèle qu'elle fut à ses destinées. 

Ainsi périrent l'Église et la féodalité. Toute- 
fois ces dégradations furent lentes ; et cette 
ruine insensible, il fallut, pour l'achever, de la 
part du peuple , de longs et douloureux sacri- 
fices. L'Église et la féodalité sont mortes au 
quatorzième siècle, en ce sens seulement que 
l'avenir ne leur appartient pas; mais elles vivent 
encore sur le passé : leurs souvenirs sont leur 
force; leur magie est leur puissance : sembla- 
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bles à ce Bertram de Born, le héros et l'em- 
bléme du moyen âge ^ dont le tronc indomp- 
table y l'âme guerrière , cotiservent jusque dans 
les enfers et au sein de la mort les apparences 
et le mouvement de la vie : 

lo vidi certo, ed ancor par ch' io '1 veggia, 
. Un busto senza capo andar si corne 
Andavan gli altri délia trista greggia. 
£ '1 capo tronco tenea pier le chiome s 

Toutes blessées qu'elles sont^ et atteintes du 
souffle fatal ^ elles inquiètent leurs ennemis^ et 
se font respecter par leur fière attitude et leurs 
secrètes résistances. 

La littérature romane et la littérature reli- 
gieuse ont dû suivre le destin de la féodalité 
et de l'Église; avec elles s^afTaiblir et changer , 
sans toutefois s'effacer tout à coup et perdre 
leur physionomie primitive. Elles paraîtront 
donc encore dans ce tableau, mais non sur le 
premier plan. La féods^lité nous a donné ses 
épopées au moyen âge ; niaintenant elle nous 
donnera ses mémoires; aux croisades succéde- 
ront les tournois , les joutes aux initiations de 
la chevalerie. Dans ces mémoires, le peuple sera 
souvent oublié, ou, s'il se montre, ce ne sera que 
dans le fond du tableau : tels ces esclaves qui, 

* Dante, InfernOy canto xxYiii. 
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sur la scène antique^ ne faisaient pas partie de 
Faction. 

Quant à FÉglise , elle a peu à nous dire. Si 
nous voulons savoir ce qu'elle est devenue, c'est 
à d'autres témoignages que le sien qu*il le faut 
demander. L'esprit catholique a chancelé; l'u- 
nité s'est brisée : il y a une église gallicane avec 
ses franchises et ses oppositions. 

L'esprit gallican ne va pas seul. Dans ses lut- 
tes contre le Saint-Siège , il est soutenu par un 
autre esprit, l'esprit parlementaire. Tous deux 
de concert, ils battent en brèche, l'un le pou- 
voir spirituel , l'autre le pouvoir temporel de 
l'Église. Ces deux élémens, nés à la fin du moyen 
âge , au déclin de la féodalité et de l'Église, pé- 
riront après elles. Car s'ils ne sont plus l'esprit 
ancien, ils ne sont pas non plus l'esprit nou- 
veau. Cet esprit , porté encore et flottant sur 
les eaux du monde qui va naître, c'e;st lui qui 
animera, qui fécondera le quinzième et le sei- 
zième siècle. 

Cet esprit, quel est- il, et.d'où vient-il? Il s'é- 
lève des ruines de l'antiquité, il sort des cen- 
dres de Constantinople, il souflSie de la Grèce 
sur l'Italie, de l'Italie sur la France. Philoso^ 
phique ou critique, il rompt avec le passé, agite 
le présent et prépare l'avenir. 

La renaissance de l'antiquité, tel est le plus 
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rude coup porté au moyen âge : c'est la philo- 
sophie suhstituée à la théologie y la morale à la 
religion, Texamen a la foi , la science au dogme, 
Platon à saint Augustin, Sénèque à saint Je-* 
rôme; c'est lavénement de l'esprit libre et pen- 
seur. 

Ainsi trois élémens principaux , trois carac- 
tères distincts dans la littérature du quinzième 
et du seizième siècle : l'esprit ancien ou féo- 
dal, l'esprit parlementaire ou gallican, l'esprit 
philosophique ou novateur. 

L'esprit féodal vit dans les mémoires : il com- 
mence avecVillefaardoin> et meurt avec le car* 
dinal de Retz. 

L'esprit gallican ou parlementaire est moins 
brillant : s'il apparaît dans Gerson, s'il se montre 
dans Pasquier, il viendra s'éteindre dans Port- 
Royal. 

L'esprit nouveau, le véritable esprit du sei- 
zième siècle, l'esprit philosophique et critique, 
celui-là est ardent et opiniâtre. Cet esprit n'é- 
clate pas seulement sous une forme vive et pi- 
quante, et dans l'idiome nouveau que créent 
Rabelais et Montaigne; il perce à travers l'é- 
corce et . l'enveloppe d'une langue morte; il 
brille dans les commentateurs comme dans les 
grands écrivains du seizième siècle. La philo- 
logie est sceptique comme la philosophie : Ra- 
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mus et Erasme ne sont pas moins hardis que 
Calvin et Charron. Remettre en lumière ces 
gloires autrefois iiriUailteâ, maintenant obscur- 
cies; rendre à d'utiles et immenses tratttux la 
justice et Féclat qui trop lon^-temps leur ont 
manqué; ressusciter les noms des Etienne^ des^ 
Muret, des Scaliger, rudes et intelligens ou*- 
vriers qui, avec tant de labeurs, ont défriché 
le champ fertile oîi nous moissonnais avec une 
superbe ingratitude : voilà une autre partie de 
notre tâche. Nous essaierons de faire sortir des 
commentaires la pensée philosophique qui s'y 
cache sous une science confuse quelquefois, 
souvent aussi riche et ingénieuse. Sans cette 
connaissanee des savans du seizième siècle, on 
n'a pas Thistoire de l'esprit français. 

Ce n'est pas là encore toute la littérature du 
seizième siècle. Si. le moyen âge, c'est-à-dire 
la féodalité et l'Église, ne finissent pas au qui|- 
torzième siècle, le seizième siècle lui-même, 
son esprit, son influence, son mouvement in- 
tellectuel, son libre et hardi penser, meurent- 
ils exactement à la naissance du dix-septièqae 
siècle? Le siècle de Liouis XIY n'aurait-^il rien 
à rendre au seizième siècle? Corneille, Molière, 
La Fontaine, de qui sont-ils fil&? Évidemment 
ils n)e sont point nés sous les inspirations dû 
grand roi, ils ne se sont point développés à l'é^ 
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clat de sa cour. Non ^ leurs traits simples et 
mâles y leur naïveté piquante ^ leurs vives et 
franches couleurs, trahissent une autre in- 
fluence. Un autre esprit, un esprit plus vigou- 
reux, vit en eux et les anime. Les agitations du 
seizième siècle, les souvenirs d'une liherté ir- 
régulière, mais puissante, ont éhranlé ces for- 
tes imaginations : Corneille, c'est la Fronde; La 
Fontaine vient de Villon, et Rahelais se recon- 
naît dan^ Molière. 

Si la première poésie du dix-septième siècle 
est fille du quinzième et du seizième siècle, la 
philosophie n'en est pas une moins légitime 
conséquence. Qu'est-ce que Descartes, sinon le 
successeur de Ramus? Pascal a plus d'un trait 
de Montaigne; et dans Arnauld, dans Nicole, on 
peut , sans forcer les rapports , retrouver Ger- 
son. De même de l'histoire : Mézeray, celui qui 
gardait le souvenir et l'effigie de Louis XII, est 
l'homme d'un autre âge. 

Allons plus loin : le seizième siècle ne con- 
tient pas seulement, avec les débris du moyen 
âge, l'esprit gallican et parlementaire qui en 
est une modification; l'esprit philosophique , 
l'imitation libre et forte de l'antiquité, et une 
moitié du dix-septième siècle ; il n'est pas seu- 
lement le passé et le présent, il est l'avenir; il 
est le dix^huitième siècle. Le dix-huitième 
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siècle a ses racines et sa raison philosophique 
dans le seizième; il en est la continuation et le 
développement. 

On le voit : si Funité était le caractère du 
moyen âge^ la variété est le caractère de la re- 
naissance: la féodalité, rÉglise, Tantiquité, l'es- 
prit nouveau^ l'Italie et l'Espagne, l'hôtel de 
Rambouillet et Port-Royal s'y rencontrent. Un 
monde y périt, un monde s'y élève. 

Toutefois, malgré la grandeur de ce spec- 
tacle , dans cette lutte si intéressante et si ani- 
mée du passé et de l'avenir, nous nous sommes 
quelquefois surpris à regretter l'unité du moyen 
âge, sa foi si heureuse, ses puissantes convic- 
tions, la hardiesse et l'ensemble de ses travaux. 
U y a dans les fortes croyances, dans les har- 
monies de l'âme et de la pensée, tant de bon- 
heur et de tranquillité ; l'imagination y trouve 
tant de jouissances, le cœur tant de consola- 
tions, qu'alors même que la raison applaudit 
aux efforts de l'esprit et aux progrès de l'hu- 
manité, on ne se peut défendre d'un douloureux 
soupir : 

Quaesiyit cœlo lucem, ingemuitque repertâ. 

Le quinzième siècle semble avoir ressenti 
ces vagues inquiétudes qui travaillent les épo- 
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ques de transition. Avant de se mettre en 
marche poar.tine route longue et inconnue , il 
s*est arrêté pensif. Oîi allait-il en effet? Il quit- 
tait sa foi vive et puissante^ sa vigoureuse unité^ 
sa hiérarchie féodale et religieuse, pour entrer 
éans les malheurs du quatorzième siècle, dans 
lés déchiremens et les lahorieux essais du quin* 
zième, dans les révolutions du seizième. Il per4 
dait la foi, et n'avait pas la science ; il perdait 
l'omhre de la tourelle, Tombre du clocher, et 
n avait pas la grande ombre de la royauté. Aussi 
il y eut dans le monde un moment d'effroi, un 
repos solennel 9 une halte de lassitude et de 
désespoir.Sur le point d'abandonner ses croyan- 
ces, ses pénates antiques, ces cloîtrés. oii elle 
avait trouvé abri et consolation, ces chapelles 
oii elle avait prié, la société tomba dans une 
profonde et ineffable tristesse. V Imitation , qui 
parut alors , est une vive et taucfaante image 
de ces cruelles incertitudes , de ces frayeurs 
nouvelles de la foi et de l'humanité. OEuvre so-r 
litaire, œuvre véritablement divine, puisque, 
comme les œuvres du créateur, elle cache la 
main qui l'a produite, ï Imitation est le testa- 
ment du moyen âge, le dernier élan de la 
prière remontant vers les cieux. 

Jamais peut-être il ne se fit dans le monda 
un si soudain et si grand silence. Cette Église 
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catholique , tout à l'heure si éloquente et si 
active , elle est muette niaintenaut et stérile. 
La voix des saint François, des saint Domi* 
nique , des saint Thomas d'Aquin , des Bonaven* 
ture, qui semblait avoir fondé la seconde éter- 
nité <le Rome , ne trouve plus de sympathie ; 
elle n'a plus de retentissement «Ces sources vives 
et abondantes dont les ruisseaux inépuisables 
devaient raviver et nourrir dans les âmes l'es- 
pérance et la foi, disparaissent tout à coup, et 
se perdent dans les doutes nouveaux de Fesprit 
humain * . On dirait que ces grands génies n'ont 
p^ru à la fin du moyen âge que pour FenseveUr 
magnifiquiement. Le voile du sanctuaire est dé- 
chiré : l'unité religieuse a péri; l'unité reli- 
gieuse , mais non la pensée* 

Au milieu des ténèbres de ce monde naissant, 
4e cette laboi'ieuse initiation, on entrevoit l'or- 
dre et la lumière. Les cercles mystérieux qu'a 
décrits le grand poète sont brisés, il est vrai; le 
sceau est |*ompu; mais la communion des peu- 
ples commence ; l'unilé politique, l'unité eu* 
ropéenne, remplacent l'unité féodale el reli- 
gieuse. 

* Di lui si fecer poi diversi rivi, 
Onde l'orto cattolico si riga, 
Si che i s«oi arbuscelli stan piu vivi. 
( Paradixo, canto xi i . ) 
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Ainsi s'achèvent et se complètent nos études 
historiques et littéraires. Commencées au ber- 
ceau du monde moderne ^ à Rome , elles vien- 
nenty à travers le moyen âge, aboutir aîi siècle 
de Louis XIV . C'était une marche logique , et , 
en quelque sorte, une trilogie fatale.Rome nous 
conduisait nécessairement au moyen âge, le 
moyen âge aux temps modernes. V Essai sur le 
moyen âge était le développement naturel de 
nos Études sur la littérature romaine» comme 
ce Tableau historiqueY esilui-mèine de Y Essai. 
A ces divers ouvrages, qui se tiennent déjà par 
un lien historique, nous avons cherché a don- 
ner un lien moral, une unité philosophique. 
Cette unité, nous l'avons trouvée et suivie dans 
les progrès mêmes de l'humanité; dans son dé- 
veloppement intellectuel, chez les anciens; 
dans son développement religieux au moyen 
âge; au seizième siècle, dans la liberté philoso- 
phique. Nous sommes ainsi arrivé au dix-sep- 
tième siècle, assistant au double progrès de 
rhumanité , k son progrès intellectuel et à son 
progrès moral. Là s'arrélerônt, là se doivent 
arrêter nos travaux. 

Du siècle de Louis XIV à nos jours , la litté- 
rature n'a pas manqué d'historiens; il y aurait 
péril, et peu d'utilité à refaire ce que d'autres 
ont fait , et bien. 
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D'ailleurs dans le cbamp immense de la litté- 
rature , nous n'avons point eu Fintention de 
tout voir et de tout montrer; nous avons voulu 
seulement en saisir et en éclairer les aspects 
leà moins connus^ les faces les plus obscures, et 
tracer un premier et pénible sillon dans les ter- 
res trop peu remuées de l'antiquité , du moyen 
âge et de la renaissance. 
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CHAPITRE II. 



Premiers monumens de la prose française. — Lois de Guil- 
laume le Ck)nqaérant.— Assises de Jérusalem. — Villehar- 
doin. — Chroniques de Saint-Denis. -^ Joinville. — La 
Sorbonne.— Premières inquiétudes de la pensée. — Saint 
Louis. •— Ses réformes judiciaires. 



Les premiers monumens de la prose fran- 
çaise sont des monumens de victoire.Guillaume 
le Conquérant donne aux Anglais des lois dans 
cet idiome naissant. Le Code de la France d'O- 
rient, les jéssises de Jérusalem ^ autre témoi- 
gnage de nos conquêtes y sont aussi une de nos 
antiquités littéraires; deux fois revisées, en 
i25o, en 1369, elles ont cependant retenu des 
vestiges du style de la première époque. Citons 
encore quelques traductions de l'Écriture sainte . 
La religion et les lois, c'est le début de toute lit- 
térature et de tout peuple : Moïse et Lycurgue; 
les pontifes et les douze tables. 

Après les codes civils et religieux, vient l'his- 
toire; c'est encore la marche de l'esprit hu- 
main. 

Villehardoin ouvre cette galerie brillante de 
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mémoires, gloire spéciale de la littérature fran- 
çaise. \j Histoire de la conquête de Constantin 
nople par les Français^ en \20^^ se recom- 
mande par la fidélité des détails et la naïveté 
parfois élégante du style, bien que Du Gange % 
et avant lui Pasquier, ait reproché à Villehar- 
doin d'écrire , « non en naïf français , mais en 
ramage de sonpays ''.»ViUehardoin était Cham- 
penois, et nourri en la cour Au. comte de Cham- 
pagne. C'est, on le voit, une prétention an- 
cienne de Paris d'être le centre et l'arbitre du 
bon goût. Mais, sous cette critique de Pasquier 
et de Du Cange, il y a une autre question, et 
plus importante. 

Le français de Villehardoin, si vif, si heu- 
reux, si naturel, comment s'est-il formé? Pour- 
quoi le premier ouvrage de la littérature fran- 
çaise est-il sorti du donjon d'un maréchal de 
Champagne, et non d'un de ces cloîtres savans 
oii s'étudiait, oii revivait l'antiquité? 

Au moyen âge , la littérature, comme la so- 
ciété , se partage en deux camps : le latin y aux 
cloîtres, aux Gaulois ; aux châteaux, aux Franks, 
le roman. L'étude de l'antiquité , l'usage de la 
langue latine devenue la langue de l'Église, des 

* P/e/. de l'édit. de Villeh. 1657. 
> Recherc.y liv. viii, page 762. 
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lois, de la diplomatie^ conservèrent la civili- 
sation et les lettres au sein de la barbarie. Ces 
fartes et longues préparations de la science 
nourrissaient les esprits^ aiguisaient les in- 
telligences , donnaient et communiquaient en 
secret à Vidiome populaire de la souplesse , 
du nerf et de l'abondance. Les traductions qui 
sortaient des asyles de la science^ monastères ou 
universitésyles lois romaines translatées en vers, 
tout ce rude travail, ingrat en apparence, fai- 
sait le génie net, simple, précis, de la langue 
française, mais le faisait lentement. C'était là la 
tâche du monde savant, du peuple, de la race 
gallo-romaine. 

Ainsi ne vivait pas , ainsi ne travaillait pas la 
féodalité, la race franke. Long-temps étrangère 
à la langue des vaincus, elle ne l'avait apprise que 
pour les communications nécessaires avec le 
peuple. Elle l'avait, pour ainsi dire, adoptée 
malgré elle; et en l'adoptant, elle en changea et 
le caractère et les formes. Dans l'allure, dans les 
tours, dans les mots de cette langue nouvelle, sur 
le fond latin, la féodalité mit l'empreinte germa- 
nique et le cachet du nord. Ainsi séparé de ses ori- 
gines, affranchi des constructions savantes qui le 
gênaient, le roman se développa plus rapidement 
et avec plus de grâce dans les châteaux que dans 
les cloîtres , oii il restait étouffé sous les habi- 
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tudes et les souvenirs du latin. Vif^ brillant^ lé- 
ger^ il prit^ de ces châteaux oii il avait grandi^ 
l'allure facile et élégante, physionomie parti- 
culière et heureuse qu'il a conservée. Toute la 
littérature des mémoires , dont Villehardoin 
est le père, se reconnaît à cette souplesse, k 
cette grâce, à cette nature originale et sponta- 
née; c'est un autre style, une autre société, un 
autre ordre d'idées. 

Pensées et style, rien, dans Villehardoin^ ne 
trahit les souvenirs ou l'influence de l'anti- 
quité. Ses pensées sont celles d'un brave, loyal 
et sensé chevalier; son style, une inspiration 
heureuse et naturelle, un fruit brillant et pur 
de cette langue jeune et fraîche, dont les élé*- 
mens, fournis par le latin, avaient été singulier 
rement modifiés, rajeunis, ravivés par le souffle 
du nord mêlé à la douce haleine du midi. Car, 
dans Villehardoin, les désinences sont pleines, 
sonores et presque provençales; teintes écla- 
tantes, harmonieuses conspnnances , que son 
oreille avait sans doute reçues au sein de l'Ita- 
lie, qui elle-même les devait à la Provence. 

Pendant que la féodalité donnait son histoire, 
la France commençait la sienne.Les Chroniques 
de Saint-Denis se continuaient et allaient for- 
mer un corps régulier. Dès le temps de Char- 
lemagne, les religieux de ce monastère s'étaient 
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constamment occupés de travaux historiques. 
Suger conçut la pensée de réunir en un seul 
corps toutes les chroniques rédigées avant le dou- 
zième siècle. Les textes originaux, ainsi rassem- 
blés, étaient en latin jusque vers 1 270 , époque 
où, pour les rendre populaires, on les traduisit. 
Ces versions, modifiées, abrégées et conti- 
nuées dans le cours des siècles suivans , s'ap- 
pellent Chroniques de Saint-Denisy ou Grandes 
Chroniques de France. Quelquefois traditions 
fabuleuses , souvent précieuses antiquités, re- 
lations originales pleines de naïveté et d'in- 
téréty elles sont la source première et féconde 
de toutes nos connaissances et travaux histori- 
ques, qui, pendant long-temps, n'en furent que 
des transcriptions, des extraits ou des conti- 
nuations. 

L'histoire se montre déjà sous toutes ses faces: 
la nation et la féodalité ont eu leurs auteurs; 
la royauté a le sien ; à Villehardoin succède 
Join ville; la Champagne nous donne le second 
monument remarquable de la prose française. 

Il est difficile de suivre, de marquer les pro- 
grès de notre langue deVillehardoin à Joinville : 
car le vrai Joinville, nous ne le possédons pas. 
Cette histoire était du nombre de celles que l'on 
avait vues : w Diversifiées en autant de langages 
comme il y avait eu de diversité de temps; car 
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les copistes copiaient les bons livres^ non selon 
la naïve langue de l'auteur , ains selon la leur \i> 
Ce n'est que depuis 1761 qu'il est permis de 
chercher dans son livre l'état de la langue et de 
la prose française au temps de Philippe lY et de 
ses fils \ Dans Joinville, l'empreinte et les cou- 
leurs du style ne sont plus les mêmes que dans 
Villehardoîn. La naïveté que conservent les ré- 
cits de Joinville vient moins de la diction que 
du cœiiir; son expression est touchante de bon- 
homie et de simplicité, de candeur et d'onction; 
mais, dans ses origines, elle est plus latine, plus 
savante que celle de Villebardoin ; c'est le fran- 
çais tel que commençaient à le faire la renais- 
sance et le goût des études de l'antiquité. 

Néanmoins, tel qu'il est, s'il n'exprime pas fi- 
dèlement le style de son temps, le livre de Join- 
ville nous donne de son siècle une fidèle et inté- 
ressante peinture. Tout en conservant de cette 
époque la candeur, la simplicité et les saintes 
frayeurs, il laisse voir les inquiétudes de la foi^ 
les témérités naissantes de la pensée; déjà, 
au milieu même de la croyance profonde des 
peuples et de l'enthousiasme des croisades^ il y, 
a des doutes. 



' PaSQ., liv. YlUyC. 3. 

* Hiêt, liti.j tome xvi, p, 134. 
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Les questions hardies^ remuées pour la pre- 
mière fois dans les Gaules^par Pelasge^ repri- 
ses sous Charles le Ghauye par Scot Érigène, 
soutenues par Âbailard, se présentaient de nou- 
veau à la cour même de saint Louis, timides, il 
est vrai, et repoussées avec une pieuse horreur, 
mais enfin elles se présentaient. Le prince lui- 
même était saisi de tristes pensées , et sa piété ne 
le sauvaitpas toujours de lamélancolie. «Le bon 
roy m'appella une foiz, et me dist qu'il vouloit 
parler à moy, pour le subtil sens qu'il disoit 
côgnoistre en naoy, et, en présence de plusieurs, 
me disl : J'ay appelle ces frères qui cy sont , et 
vous fois une question et demande de chose qui 
toucha Dieu. La demande fut telle : Senneschal , 
dist-îl, quelle chose est-ce que Dieu? » Déjà la 
Sorbonne ' était nécessaire. « Je vy une journée 
que tous les prélatz de France se trouvèrent à 
Paris, pour parler au bon saint Loys. Et quand 
tous furent assemblez, ce fut l'évesque Guy 
d'Auseure qui copimença à dire au roy, par le 



'Sorbon ou Sorbonne est le nom d'un petit village duRe- 
tnelois, où naquit Roherty ^Is de villain etvillaine. (Join- 
ville, p. 8.) D'abord chanoine de Cambray^ puis de Paris, Sor- 
bon fut aussi clerc ou chapelain de Louis DC, qui l'admettait 
à sa table. Il n'est fameux que par le collège dont on le con- 
sidère comme le fondateur, et qui, selon YeUy, aurait été bien 
moins fondé par Robert que par saint Louis. 
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cohgié et commun assentiment de tous les pré- 
]atz^ qui cy sont en vostre pi*esance, me font 
dire que vous laissez perdre toute la chrestienté, 
et qu'elle se pert entre vos mains. Âdonc le bon 
roy se signe de la croiz^ et dist :,Eyesque, or me 
dittes commant il se fait, et par quelle raison. 
Sire, fist l'évesque, c'est pour ce qu'on ne tient 
plus compte des excommuniés. Car aujourd'hui 
un homme aymerait mieulx mourir tout excom- 
munié, que de se faire absouldre^ et ne veult 
nully faire satisfaction à l'Église, n C'est qu'en 
effet la science commençait k poindre, et avec 
elle l'esprit d'examen et de doute. Le règne de 
saint Louis commence une révolution dans l'es- 
prit humain. 

La justice, l'administration, les libertés gal- 
licanes, y naissent. Les abus de la puissance ec- 
clésiastique sont combattus, les exactions de la 
cour romaine réprimées, sinon entièrement dé- 
truites : i< Il ne faut pas estimer qu'il y ait ap- 
porté médecine accomplie; car le mal avoit pris 
ses racines de trop loing, et encores Dieu vou- 
loit affliger son église d'une grande traînée de 
maux, >i dit le gallican Pasquier '. Saint Louis 
se plaisait à expliquer en langue vulgaire, à 
ceux qui l'environnaient, ce qu'il lisait dans les 

• LW. III, c. 22. 
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livres de TÉglige et dans les écrits des saints 
pères. Il encourageait les traductions ^ bien 
qu'alors elles fussent proscrites par beaucoup 
de chapitres '. Le duel judiciaire est aboli ' : ré- 
forme admirable, qui, des justices royales, s'é* 
tendit aux justices seigneuriales. L'abolition de 
la servitude, commencée par Louis le Gros, 
fut continuée et singulièrement avancée par 
Louis IX. Louis IX fit encore traduire le Code 
et le Digeste^ préparant ainsi sans secousses une 
révolution judiciaire, et substituant tout dou- 
cement le droit romain aux coutumes féo- 
dales. Dans les Êtahlissemens de saint Louis, 
le Code et le Digeste sont cités comme com- 
plément du droit coutumier ; ils interprètent, 
suppléent et jugent son silence. 

Ainsi commençait, par la raison éclairée d'un 
saint roi, cette réforme catholique que Rome 
ne sut pas comprendre, que le protestantisme 
amoindrit. 

• Concil. XI, part. 1, 430. Makteniv., Thés, anecd,, iv, 1294 
(1683—1684). 
' Ordonn. de 1260. Montbsq., Esprit des loisj 1. zxyiii, c. 9. 
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CHAPITRE III. 



Malheurs du quinzième siècle. — Causes politiques et morales 
de la stérilité littéraire. — Le roi Jean. — Charles V. — 
Froissart. — Christine de Pisan. — Du GuescHn. 



Ces progrès de la langue et de la pensée^ dé- 
veloppés sous Philippe III et Philippe I\, ne se 
soutinrent pas sous leurs faibles suecesseurs, 
et les malheurs du quinzième siècle achevè- 
rent de ruiner les lettres et la monarchie. 
L'avènement desPlantagenétsau trône d'Angle- 
terre^ les droits ou les prétentions que le ma- 
riage d'Éléonore avec Henri II ajouta à leurs 
prétentions ou à leurs droits, la longue rivalité 
de l'Angleterre et de la France, deux siècles de 
malheurs où la France vit un roi anglais dans 
Paris, et le roi de France à Bourges, toute cette 
époque de combats, de trahisons, de désastres, 
devait être peu favorable aux lettres. 

La France n'était pas seule occupée a des lut- 
tes sanglantes. Tandis qu'elle avait à reconqué- 
rir sur l'Angleterre une partie de son territoire, 
l'Angleterre s'épuisait aux querelles des deux 
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Roses ; les républiques italiennes avaient à lut- 
ter contre l'ambition de quelques familles puis- 
santes, contre les tracasseries de la cour de 
Rome, et les mouvemens secrets qui allaient 
changer en états les cités indépendantes, et 
les duchés en couronnés. L'Allemagne, de son 
côté, était travaillée par de sourdes agitations : 
l'esprit de Luther semblait déjà la remuer. 
Faut-il s'étonner qu'au milieu de tant de pé- 
rils, le mouvement de l'esprit humain se soit 
arrêté? Cependant ces malheurs ne seront pas 
stériles : la France retrouvera dans les guerres 
son territoire et sa nationalité ; l'Angleterre , 
ses libertés et sa puissance; l'Allemagne , des 
franchises civiles à défaut de libertés politi- 
ques. 

Mais les lettres et les sciences durent souf- 
frir momentanément de ces désastres, qui 
triomphèrent du zèle des peuples et de la pro- 
tection que les rois accordèrent à |'étude. 

Ce ne furent pas là, toutefois, les seules cau- 
ses de la décadence intellectuelle qui succéda, 
dans la première partie du quinzième siècle, à 
l'éclat et à l'activité de l'esprit humain dans le 
siècle précédent. Si alors le monde eût marché 
dans les mêmes voies, s'il eût suivi les traces 
lumineuses des saints docteurs qui avaient élevé 
si haut le flambeau de l'Evangile, il n'y aurait 
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pas eu dans l'intelligence une telle lacune. 
Mais une ère nouvelle commençait ; la France, 
et FEurope avec elle, se séparait du passé. Idio- 
mes, mœurs, croyances, politique, tout chan- 
geait. Les rayons confus et lointains de l'anti-* 
quité, trop faibles encore pour éclairer les 
esprits,les troublaient cependant: on n'avait plus 
la foi; on n'avait pas la science. L'instrument 
manquait a la pensée, en même temps que les 
lumières k l'esprit : le latin n'était plus popu* 
laire; le français naissait à peine. Telles furent, 
avec les malheurs extérieurs et les ruines do« 
mestiques, les causes qui arrêtèrent le déve- 
loppement de la culture inteUectuelle. 

En effet, si on consulte l'histoire, ou ne trouve 
alors ni les rois moins jaloux de protéger les 
lettres, ni les peuples moins ardens à les cul- 
tiver. Le père de Charles V, le vaincu de Poi- 
tiers, le prisonnier du Prince noir, le roi qui a 
racheté sa captivité par une noble parole, Jean 
aimait les lettres. 11 laissa^ comme un legs 
royal, vingt volumes a son fils : romans, livres 
de dévotion, de médecine, de jurisprudence; 
Ovide, Lucain, Boëce; quelques traductions 
françaises de la Bible, de Valère Maxime, de la 
Cité de Dieu de saint Augustin, et enfin celle 
de Tite-Live exécutée par ses ordres. Ces vingt 
volumes y Charles V les porta jusqu'à neuf 
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cent dix; origine petite de la Bibliothèque 
royale '. 

Cependant , malgré les rêvera ou les fautes 
de la monarchie, la France renaissait à l'indé- 
pendance ^t au bonheur : elle faisait tout à la 
fois Fessai de ses forces et de son intelligence. 
De même qu'au milieu des invasions de l'An- 
glais, de la mollesse ou de l'imprévoyance de 
. ses seigneurs à le défendre, le paysan avait re- 
trouvé, par la nécessité de se protéger lui- 
même, le sentiment de la liberté; ainsi l'esprit 
humain ressentit le besoin d'une activité nou- 
velle, et le désir d'échapper à l'ignorance, 
comme le serf s'était affranchi de la glèbe. Il se 
fit donc, a cette époque, un grand mouvement 
politique et intellectuel ; double progrès heu- 

' La Bibliothèque royale, qui , sous Charles V, se compo- 
sait de 910 volumes; sous François I", de 1,890^ de 16,746 
sous Louis XIII; de 50,542 volumes en 1684; en 1775, de près 
de 150,000, et d'environ 200,000 en 1790, est riche aujour- 
d'hui de plus de 600,000 volumes imprimés, et de 80,000 ma- 
nuscrits, sans compter plusieurs centaines de milliers de piè- 
ces relatives à l'histoire générale, et surtout à l'histoire de 
France. Du reste, les origines mêmes de la bibliothèque, le 
legs de Jean , les recueils de Ghai'les Y, probablement nous 
ne les possédons pas. Us auraient, dit-on, quelques années 
après, été envoyés en Angleterre par le régent Bedford. L'An- 
gleterre possède un grand nombre de nos chartes, chroniques 
et poésies. Notre histoire nationale est encore dans la Tour de 
Londres. 
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reusement secondé par la sagesse de Charles Y. 

On sait la patience courageuse de ce prince, 
et son habileté à guérir les plaies du règne mal- 
heureux qui précéda le sien; on connaît égale- 
ment son amour pour les lettres : « Ce prince» 
nous dit Christine de Pisan , avait été instruit 
en lettres moult suffisamment. » Ce goût du 
prince pour les scienoes, la protection géné- 
reuse que. trouvèrent auprès de lui les savans^ 
et mieux encore la tranquillité 4*un règne ré- 
parateur, ranimèrent les lettres. Les monu- 
mens de la langue française sont plus nombreux 
et plus purs : Froissart et Christine de Pisan sont 
loin déjà de Yillehardoin et de Joinville. 

Jean Froissart naquit en Hainaut vers i353^ 
1 357? Attaché au service de Philippine de Hai- 
naut, il suivit cette princesse en Angleterre, 
quand elle épousa le prince Edouard, Élevé à 
la cour, recevant de tous côtés et éprouvant, 
comme il le dit, amour, honneur ^ largesse et 
courtoisie, Froissart ne semblait guère, par une 
telle éducation, se préparer à l'état ecclésias- 
tique. Cependant il eptre dans les ordres; il 
prend Thabit, sinon les mœurs du cloître. 

Une autre vocation, et plus réelle, s'était ré- 
vélée en lui. A la cour d'Edouard, Froissart avait 
commencé sa chronique. Quand la mort de Phi- 
lippine, en iSôg, le ramena en France, il s'oc- 
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cupa de continuer ce travail^ qu'il interrompait 
pour des compositions plus légères. Nous le 
retrouverons parmi les poètes. 

Chemin faisant^ en allant d'Angleterre en 
France, en conversant avec les hommes qui ont 
joué quelque rôle dans les événemens con- 
temporains, Froissart compose sa chronique. 
Ses études, ce sont ses voyages; son plan, le ha- 
sard; ses autorités, le premier venu; il com- 
pose en courant; en s'amusant, il s'instruit; il 
apprend en devisant. Sa curiosité augmente 
avec ses découvertes; à mesure qu'il sait plus, 
il veut savoir mieux. En i556, après la bataille 
de Poitiers, il vérifie, il étend ses recherches, 
parce qu'avant cette époque, il était « moult 
jeune de sens et d'âge. » Le voilà donc, après 
une absence de vingt - huit ans, de retour en 
Angleterre. 11 apprend de nouveau l'Angle- 
terre, et par l'Angleterre, l'Ecosse et l'Irlande, 
que Richard II venait de soumettre. 

Froissart fut présenté à Richard, auquel il fît 
hommage d'un volume richement orné. Avant 
la découverte de l'imprimerie, un auteur n'a- 
vait d'autre moyen de tirer parti de ses ou- 
vrages, que de les présenter aux princes et aux 
grands. Lorsqu'il s'était dessaisi de son manu- 
scrit , on pouvait en multiplier les copies sans 
sa participation. Le métier de copiste était plus 
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lucratif que celui d'auteur. Ce volume , oîi Frois- 
sart semblerait avoir mis lui-même l'adresse 
et le talent de sa main, et qu'il avait à dessein 
apporté avec lui , était remarquable par l'élé- 
gance de Vécritm'e , par la richesse de l'enlu- 
minure et la beauté des ornemens d'argent. 
Cet ouvrage , recueil sans doute de pièces de 
morale et d'amour^ une vîta nuova, ne nous est 
point parvenu, 

Â la cour de Richard^ un gentilhomme qui 
avait long-temps vécu en Irlande, frappé de la 
beauté du livre offert par Froissart^ et le re- 
connaissant pour ung historien^ l'aborda et lui 
communiqua un grand nombre de détails eu* 
rieux sur l'histoire et les mœurs de l'Irlande. 
Voilà sa chronique bien avancée. Restent le Por- 
tugal et l'Espagne. L'Espagne et le Portugal ne 
lui manqueront pas; il les rencontrera sur les 
grandes routes , il les ira chercher en Hollande. 
Ainsi allait Froissart y recueillant récits d'amour ^ 
de prouesses chevaleresques , de guerres et de 
tournois. Au bout du voyage , le livre se trouva 
&it. La France, l'Espagne, l'Angleterre, TÉ- 
cosse ^ l'Irlande, y sonti^unies. 

Une telle habitude de composition porte en 
elle-même ses défauts et ses mérites. L'impres- 
sion et la peinture des événemens y seront vi- 
ves; les caractères saillans; les attitudes nobles 

3 
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et animées; les personnages bien saisis; leurs 
physionomies vivantes. Vous reconnaissez à des 
traits distincts^ à une couleur pittoresque , à 
leur franche et libre allure, Edouard III , le prince 
noir^ le roi Jean, Charles Y, le connétable de Glis- 
son, Beilrand Duguesclin , Gàstori de Foix. Par 
la naïveté et le bonheur de Texpréssion , Frois* 
sart égale la marche savante et dramatique de 
rhistoire ancienne. Le mouvement et lart que 
Tite-Iive et Salluste mettent dans la forme , 
lui les remplace par le tour singulièrement 
vif et précis de son heureuse et mobile imagi*- 
nation . A la grâce il joint la force et la souplesse. 
La tyrannie de Pierre le Cruel, l'audace de 
Henri de Transtamare, le génie du prince noir, 
sont peints k grands traits, avec une mâle et 
concise simplicité. Mais oii brille et triomphe 
l'imagination de Froissart, c est dans le tableau 
des fêtes et des joutes de la chevalerie. On est 
surpris d'abord de trouver cette science du 
blason , cet enthousiasme des tournois dans un 
dianoine , dans un trésorier de l'église collé- 
giale de Chimay. Le hasard qui, dans la 
maison paternelle ' , lui mit sous les yeux 
les emblèmes de la chevalerie, a pu avoir une 



• Froissart était ûLs d^un peintre d'armoiries de Yalen- 
cienaes. 
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grande influence sur le tour de son esprit et de 
son imagination. Sa jeunesse élevée à la cour 
d'Ahgleterre^ son humeur aventureuse ^ ses 
courses continuelles^ avaient dû aussi changer, 
effacer les habitudes de son état, si tant est que 
Froissart les ieiit jamais eues. Ainsi un abbé con- 
tinua Villehardoin y et devint l'historien des 
châteaux. Ce ne lui est pas, avec rhistorien de 
la croisade^ le seul trait de ressemblance* Par 
son stylé court et animé^ sa narration facile et 
un peu décousue^ Froissart se rapproche encore 
de Villehardoin; il le continue surtout par son 
esprit chevaleresque : c'est le dernier poète de 
la fièodailité. 

Joinville eut aussi son continuateur : l'histo* 
rien de la royauté à côté de l'historien de la 
chevalerie; ce continuateur^ c'est une femme: 
c'est Christine de Pisan. Christine dePisan nous 
donne elle-même sur s<hi ouvrajge, sur les pré- 
parations qu'elle y apporta, de précieux ren- 
Heignemens. On voit grandir en elle cet amour 
4de savoir, cette ardem* pour 1 étude, qui, sous 
saint Louis et dans Joinville, commençait à sai- 
iîir les esprits* « Me pris aux histoires anciennes 
dès le commencement du monde, les histoires 
des Êbrîeux, des Assyriens et des principes des 
signouries procédant de Tune et de Fautre, des- 
tendant aux Romains , des François , des Bre- 
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tons et autres historiographes ; puis me pris 
aux livres des poètes. » Dans ses ouvrages^Chris- 
tine cite parmi les Grecs : Homère, Sapho, Pla« 
ton^ Aristote, Hippocrate, Galien, saint Jean 
Chrysostôme; parmi les Latins : Virgile, Ho- 
race, Ovtàe, Tibùlle, Catulle, Juvénal, Lucain, 
Cicéron , Yàlère Maxime, Suétone, Sénèque, 
Boëce, Apulée, Végèce, Trogue Pompée, Elle 
rapporte des paroles et maximes attribuées à 
Socrate, à Démoçrite, àDiogène, à Pythagore; 
saint Augustin, saint Jérôme, saint Ambroise, 
lui sont familiers. Cette énumération seule 
prouve que déjà le goût et Fintelligence de 
l'antiquité dominaient, et atteste les résultats 
féconds de cette protection que Charles V ac- 
cordait aux lettres, que lui-même aimait* Il se 
plaisait à s'entretenir avec les sa vans. « Il (Char- 
les V) voult en sapience par sages maislres estre 
instruit et apris, et pour ce que peut estre n'a- 
vait le latin, pour la fource des termes soubtilz, 
si en usage comme la langue françoise, fist de 
théologie translater plusieurs livres de saint 
Augustin et autres docteurs, par sages théolo- 
giens, si comme sera cy-après desclairié, ou 
chapitre de ses translacionsj et de théologie 
souvent vouloit oyr, entendoit les poins de la 
science, en savoit parier, sentoit par raison et 
estude ce que théologie démonstre; laquelle 
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chose est vraye sapience; et, à ce propoi^, di- 
rons ce que Âristote, en sa Métaphisique et au- 
tre part, desclaire sur ceste matière. Elle est 
dicte théologie ou science divine, en tant comme 
elle considère les essences ou substances sépa<- 
réés, ou les divines choses. Elle est dicte méta^ 
phisique , c'est a dire oultre nature y de metha , 
en grec, qui vault autant comme oultre ^ elphi^ 
sis, qui veut dire nalurej en tant que elle con* 
sidère ens et les choses qui ensuivent à luy.-^ 
Si que> Avincenne récite, en sa métaphisique ^ 
elle est le principe, de toutes sciences et est la 
fin d'entr'elles , par quoy, comme il appert 
qu'elle n'ait fin hors soy, mais se fine soy mes- 
mes, et doncques perfaicte; car, si comme c'est 
signe singulier de grant perfeccion, rendre 
une chose en soy; et pour ce, seul Dieu disons 
nous très perfaict, qu'il est principe et fin et k 
soy se réduit *. » 

On voit, dans cette citation, et la science sub- 
tile et encore confuse de Christine, et le tour 
tout à la fois savant et précis de sa phrase, la 
finesse et la force de son. esprit pénétrant et 
solide. La période de Christine est nette et dé-- 



' Livre des fais et bonnes, meucs du sage roy Charles Y, 
troisième partie, cbap. m : « Ci preuve comment le roy 
Charles fut vray philozophe, et que est philozophe.» 
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gagée ; elle a du tour, du nombre , de la no-r 
blesse. G est presque la grâce et la souplesse 
du seizième siècle ; quelques mots rajeunis 
donneraient facilement à ce stylç une physio^ 
aomie moderne. Df^s. Christine, ce que lé goût 
peut encore reprendre, quoique beaucoup plus 
rarement que dans ses devanciers, ce sont les di- 
gressions : la brièveté est la dernière perfection 
de la composition comme du style. Le carac- 
tère du style de Christine est plus latin que 
provençal; son français, ainsi que çefaii de; 
Join ville, vient de Fétude; il a la couleur et les 
habitudes savantes. 

A cette époque se rattachent les Mémoires 
sur Duguesclin. Nous n'avons point à nous en- 
quérir du style de ces mémoires; nousy cher- 
pherons seulement une expression de mœurs. Il 
nous semble, dans Duguesclin, reconnaître, à 
côté des coutumes de la chevalerie, Un trait nou- 
veau, une face moderne, pour ainsi dire. Dans 
Duguesclin, il y a plus que le chevalier féodal, 
comme dans Charles Y il y a autre chose que 
le seigneur suzerain : tous deux commencent, 
Tun, la noblesse, l'autre, la monarchie. Dans, 
la fidélité de Duguesclin , dans sa soumission 
si pi:ompte et si dévouée aux ordres de son 
prince et au sieyvice de son pays, se trahit 
un esprit différent de celui de la chevaleri^; 
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esprit également de loyauté, de courage , mais 
avec moins de faste et de fierté cpe l'esprit de 
la féodalité. De même de Charles V : en lui s'an* 
nonce le chef d'une nation p et non le chef d'une 
aristocratie ; il est roi et non suzerain. 

Ce rayon naissant de savoir et de littérature 
va s'éteindre. Les malheurs que la sagesse de 
Charles Y avait suspendus ou conjurés vont de 
nouveau fondre sur la France. 
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CHAPITRE IV. 



Charles Vï. — Charles "Vil. — Caractère nouveau de l'his- 
toire. — Monstrelet. — Duclercq. — Fermentation reli- 
gieuse et patriotique. — • Frère Richart et frère Colnet. — 
Jeanne d'Arc— Des Urains^ — De la Marche. — l^athieu de 
Coucy. — Châtelain. — Molinet. — Comines. — Louis XI. 



L'histoirb» comme l'éloquence, se développe 
et grandit au milieu des orages et des mal- 
heurs politiques. Si les progrès de la langue 
française s'arrêtèrent pendant les règnes dé- 
sastreux de Charles YI et de Charles VU, le 
mouvement de l'esprit humain lui-même pa- 
raît s'y être soutenu, s*y être ranimé. L'histoire 
prend alors une physionomie nouvelle; elle de-^ 
vine, elle montre le peuple; on y aperçoit les 
résistances de l'indépendance nationale, et les 
révoltes de l'esprit. Jusqu'ici, en effet, quWons- 
nous trouvé? Dans Villehardoin , dans Frois- 
sart, la France des châteaux; la royauté, dans 
Joinville et dans Christine de Pisan. La vie na- 
tionale ne s'est point encore révélée. A peine 
quelques traits rares et obscurs échappés à l'his- 
torien , et dont l'historien lui-même parait ne 
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pas être frappé , nous le font soupçonner. Ainsi 
Froissart laisse entrevoir, accidenteUement , le 
mouvement politique et industriel de la Flan- 
dre y qu'il ne comprend pas lui-même , ou celui 
des villes de France , qui l'étonné , sans pouvoir 
même fixer son attention. 

A la fin du quinzième siècle » l'histoire est 
plus intelligente; elle s'aperçoit qu'il y a quel- 
que chose en dehors des châteaux. Non sans 
doute que les écrivains comprennent tout l'a- 
venir de ce peuple qui grandit par l'industrie» 
s ennoblit par le courage, se légitime par la 
conquête du sol national, mais ils le pressen- 
tent. Le peuple, bien qu'il ne paraisse pas sur 
le premier plan du tableau , qu'il SQÎt encore 
placé dans l'ombre, l'anime cependant, et bien- 
tôt l'occupera tout entier : Jeanne d'Arc n'est 
pas loin.. 

C'est là le côté nouveau , Toriginalité de 
Monstrelet. Imitateur maladroit de Froissart , 
quand il veut redire les exploita et les fêtes 
de la chevalerie ; écrivain lourd et difius » froid 
et monotone , son slyie ne prend de l'intérêt , ne 
s'anime qu'à la peinture des misères du peu- 
ple. Ce spectacle donne du nerf à sa pensée, 
à son style de la chaleur. Dans le récit de la ré- 
volte du pays de Gaux contre les Anglais, on 
3ent l'élan et le mouvement de la vie nationale ; 
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on voit que, dans Tàme de Thistorien cotnmo 
dans le cœur de ses habitans , anglaise encore 
par la force des armes , la Normandie ne Test 
plus par ses sentimens ; les Anglais la tiennent, 
ils ne la possèdent pas. 

Ainsi de Jacques Duclercq. Lui aussi, bien 
que historien de peu de verv§ et d'imagina- 
tion , il a ses divinations et ses révélations invo- 
lontaires. Monstrelet peint , dans la révolte des 
paysans de Caux , Tinstinct naissant de la na-r 
tionalité ; dans la persécution de la Vaudoierie 
d'Arras, Duclercq nous montre la marche des 
consciences, les révoltes de Fesprit , les préludes 
de la réforme. 

Ce caractère nouveau de Thistoire, cet essor 
de la pensée, vont devenir plus éclatans et plus 
rapides. Ce sentiment de nationalité, éveillé 
dans un coin de la Normandie , la France tout 
entière en est animée ; il a grandi au milieu de 
ses malheurs et de ses luttes sanglantes. De 
toute part brillent les signes de cette renais-^ 
sance politique, de cet affranchissement fatal. 
Avant que le prophète, l'instrument et la vic- 
time de cette délivrance, Jeanne d'Arc, paraisse, 
des présages nombreux d'une régénération na- 
tionale , d'une miraculeuse protection , s'étaient 
manifestés. Dans le cœur et l'imagination des. 
peuples, il se remuait quelque chose d'extraor-^ 
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fdinaire; upe grande attente tenait tous les es- 
prits préparés à de merveilleux spectacles^ 
l'héroïne de Vaucouleurs était annoncée, elle 
avait ses précurseurs : » Le duc de Bourgogne 
revint à Paris le quatriesme jour d'avril, jour 
S. Âmbroise, à moult belle compaignie de che* 
valiers etd'escuiers; et après environ huit jours, 
vint à Paris un cordelier, nommé frère Richart, 
homme de très grant prudence, scevant à orai- 
$on; semeur de bonne doctrine pour édififier 
son proxisme* ï)t tant y labouroit fort que en- 
viz le creroit qui ne l'auroit veu ; car tant comme 
il fut à Paris, il ne fut uDe journée sans faire 
prédication, etcommexiçale sabmedyseiziesme 
jour d'avril i^^^g, à Sainte-Geneviève,.et le di- 
manche ensuivant et la sepmainç ensuivant. 
C'est à assavoir le iundy, le mardy, le mercredy, 
le jeudy, le vendredy, le sabmedy, le dimanche 
aux Innocens, et commençait son sermon en* 
viron cinq heures au matin , et duroit jusques 
entre dix et onze, et y avoit toujours quelque 
ci^q ou six mille personnes à son sermon, et 
estoit monté, quant il preschoit, sur ung hault 
eschaffault qui estoit près de toise et demie de 
hault, le dos tourné vers les charniers, encontre 
la charronnerie, a l'endroit de la dance maca- 
hre.Item, le cordelier devant dit prescha le jour 
^e saint Marc ensuivant k Boulongue la petite. 
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et là ot. tant de peuple, comme devant est dit, et 
pour vray celle journée au revenir dudit ser- 
mon furent les gens de Paris tellement tournez 
en dévocion et esnieus , qu'en moins de trois 
heures ou de quatre eussiez veus plus de cent 
feux, en quoy les hommes ardoient tahles et 
tahliers, des cartes, billes et billars, nurelis, 
et touttes choses à quoy on ce pouvoit courcer 
à maugrer à jeux convoiteux. Item, les femmes 
cellui jour et landemain ardoient devant tous 
les attours de leurs tettes comme bourreaux , 
truffaux, pièces de cuir ou de baleine qu'ils 
mettoient en leurs chapperons pour estre plus 
roides ou rebras davant, les damoiselles lais- 
sèrent leurs cornes et leurs queues et grant 
frison de leurs pompes, //em, ledit frère Richart 
prescha le darrain sermon à Paris le mardy, 
landemain de S. Marc, 26 jour dudit avril 14^9» 
et dist au départir que l'an qui seroit après, 
c'est assavoir l'an trentiesme, que on verroit les 
plus grandes merveilles que on eust oncques 
veuës , et ,que son maistre frère Vincent le tes- 
moigne selon TApocalipse , et les Escriptures 
monsieur saint Paul \ » Un autre religieux , un 
carme, frère Colnet, rassemblait aussi le peu- 

' Journal de Paris sous les règnes de Charles VI et Char- 
les YII, p. 119-120. 
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pie à la porte des églises , et prêchait également 
la réformation des mœurs. Ces paroles ne fu- 
rent pas perdues. Bientôt la France est délivrée; 
Charles VII couronné à Reims ; l'indépendance 
du territoire conquise : la France a sa nationa- 
lité» jelle aura hientôt son unité. 

L'histoire granditpromptementaveccette for- 
tune nouvelle de la France et de la royauté. Des 
Ursins^ de La Marche, Mathieu deCoiicy, Châte- 
lain, J. Molinet , continuent, en les développant, 
Duclercqet Moustrelet, et préparent Comines, 
comme Charles Y avait préparé Louis XI. 

Louis XI et Comines ont, dans ces dernières 
années, fait en grande partie les frais de la lit- 
térature : le roman, le drame, la tragédie, les 
ont retournés et montrés en tous sens; et dans 
ces transformations nombreuses» sous ces faces 
diverses , Louis XI et Comines n'ont pas tou- 
jours, ce nous semble, conservé leur vraie phy- 
sionomie. Louis XI a été transformé en un roi 
populaire; Comines , on en a fait un Tacite. A 
l'un on a prêté des intentions d égalité politique 
qu'il n'eut jamais ; à l'autre , une profondeur 
systématique à laquelle il ne songeait guère. 
Tâchons, sous ces couleurs artificielles, sous 
ces fausses images , de retrouver et Comines 
et Louis XI. 

D'oit sont venus à Louis XI les honneurs inat- 
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tendus d'une réhabilitation historique? LouisXt^ 
il est vrai, livre à la féodalité de rudes combats'. 
Dans Jacques d'Armagnac , comte de Toulouse^ 
il punit les révoltes, il abattit la fierté des grands 
seigneurs; il assura la suprématie et bientôt 
l'unité de la couronne de France par rabaisse- 
ment et la division de la Bourgogne; enfin , 
suivant l'expression juste et pittoresque d'un 
prince qui eut quelque chose de son habileté , 
sinon de sa perfidie , il mit la royauté hors dé 
page. Pour combattre et pour vaincre cette aris- 
tocratie ^i puissante , si redoutable encore, qui 
avait imposé ses conditions à Charles VII, il 
se servit des hommes du peuple. Il était na- 
turellement ami des gens de moyen ëtat, dit 
domines : il pressentait en cela et commen- 
çait la politique des grands rois ; Louis XIV , 
Napoléon, firent avec le peuple, et par lui sou- 
tinrent leur monarchie. Ainsi, pour contre- 
poids à la féodalité, Louis XI donne la nation ; 
pour humiliation à son orgueil, pour châti- 
ment à ses infidélités, le crédit des vilains. Oli* 
vier le Daim et le cardinal de La Balue furent 
uhe réponse k la guerre du bien public. 

Ce sont bien là , je pense, politiquement par- 
lant, les oeuvres méritoires de Louis XL Eh 
bien ! dans tout cela que peut réclamer le peu- 
ple? Dans les mainâ de ce prince habile le peuple 
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était un instrument , et non un but , le moyen et 
non la fin. Louis XI voyait avant tout le péril de la 
monarchie , la grandeur de sa maison ; du peu* 
ple> de son affranchissement , il ne s'en inquié- 
tait guère. A une revue , cent mille bourgeois 
parisiens se présentèrent avec hallebardes , 
hoquetons et chaperons ; Louis XI ne les con- 
voqua pas une seconde fois. Cette appari- 
tion de la garde nationale était un anachix>- 
nisme. 

Si Ton a donné à Louis XI des intentions bien- 
veillantes pour le peuple , on lui a aussi donné 
une politique bien savante; on en a fait un Ma- 
chiavel anticipé , un Pr/>ice accompli. Dans les 
faits les plus simples, on a vu une intention 
profonde^ une habileté consomn^ée dans les ha- 
Àrds ou les témérités de son régne : on lui a 
fait honneur de la foi;tune. 

Ce point de vue artificiel^ ce rôle de conven- 
tion, j'allais dire de mélodrame, prêté au héros, 
on ta donné à rhislorien.Demêmeque Louis XI 
a calculé toutes ses démarches, pesé toutes ses 
paroles, prévu les résultats inévitables de ses 
combinaisons, Comines n'a rien dit , rien pensé, 
sans cacher sous ses pensées et ses paroles un 
sens profond et mystérieux. Peintre d'un autre 
Tibère, il lui a souvent falhi l'expression ob-* 
scure et le tour prudemment équivoque de Ta--- 



48 TABLEAU HISTORIQUE 

cite. Tel n'a point été , nous l'avons montré , 
Louis XI ; tel Comines n'est point. 

Comines , entre autres différences , a un trait 
particulier qui le sépare profondément de l'au- 
teur des jinnales. Comines est homme d'état; 
ambassadeur élevé et instruit à la cour du duc 
de Bourgogne, négociateur de Louis XI en An- 
gleterre, à Florence, à Venise, en Savoie, ce 
qu'il écrit , il l'a vu , ce qu'il raconte , il l'a fait. 
Tacite , au contraire , pense et écrit en philo- 
sophe , et avec cette défiance qui suppose dans 
le cœur humain des vices qui n'y sont pas tou- 
jours , et prête à des actions indifférentes , à de 
vagues paroles , des intentions profondes ou de 
coupables desseins. C!omines, plus habitué aux 
hommes et aux affaires, n'interprète , n'exagère 
rien; dit. le bien, dit le mal, quand et oii 
il les voit, et ne les suppose ou ne les re- 
cherche pas. Il ne prête à ses personnages ni 
vices ni vertus fixes ; il les peint sans enlumi- 
nure et sans charge ; son livre est un tableau et 
non un commentaire. Quelquefois même cette 
impartialité de l'histoire, disons mieux, cette 
indifférence, devient presque un défaut. A la 
réserye que Comines met dans quelques-uns de 
ses récits, à ce jugement froid qu'il porte des 
hommes et des choses , on serait tenté d'accuser 
son courage ou son âme. Bien qu'il ait écrit 
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la plus grande partie de son ouvrage après la 
mort de Louis XI > on le dirait toujours sous 
rimpressîon de ces rigoureuses prisons qu'il a 
décrites ; et souvent , -en légitimant les actes 
par le succès , il semble manquer à la morale. 
Il n'en est rien pourtant. Dans domines, il n'y 
a pas plus de crainte que d'indifférence ; sa re- 
tenue est une habitude de discrétion diploma- 
tique y sa franchise de la vérité historique* 

Différens par le tour de la pensée, par la 
manière de voir et de peindre les hommes , 
Ciomines et Tacite le sont plus encore par les 
formes et les habitudes du style. 

Tacite généralise les faits, abstrait les per- 
sonnages ; Coraines les montre séparément et 
en détail : pour Tun Thistoii^ est un drame , 
pour l'autre elle est un libre entretien. 

Tacite est concis , poétique ; Gomines , fa*- 
cile, plein d'abandon et de grâce. Ses récits, 
intéressans de naturel et de vérité , n'ont point 
les formes dramatiques, la physionomie sa- 
vante des récits de Tacite. Sa phrase, claire 
et intelligible, si on la compare à celle de ses 
devanciers, ou des auteurs ses contemporains, 
offre cependant encore les défauts d'une langue 
et d'une littérature qui s'essaient : elle est par- 
fois diffuse , traînante , surchargée d'incises ; 
phrase toute opposée à la phrase de Tacite , qui 

4 
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a y elle, le défaut d'une littérature déjà fatiguée ; 
prétentieuse, hachée, obscure quelquefois, tou- 
jours savante et poétique. En un mot, l'ouvrage 
de Tacite est philosophique; les mémoires de 
Comines sont politiques; l'un est une épopée, 
l'autre un manuel de l'homme d'état : Comines , 
c'est le Machiavel français. 

Bien que Louis XI et Comines n'aient pas , 
dans l'histoire et la littérature, le caractère 
qu'on a voulu leur donner, tous deux cepen- 
dant ouvrent une ère nouvelle; en eux corn-* 
meneent liiistoire et la royauté modernes. 
Monstrelet a entrevu la nationalité française, 
Duclercq les révoltes de la pensée; Comines 
devina la puissance de l'avenir, la ruine fa*- 
tale de la féodalité : l'industrie. Ces commu- 
nes de Flandre, si riches, si fières, si turbu- 
lentes , que les seigneurs méprisent , Comines 
les juge tout autrement. Il comprend admira- 
blement les deux puissances nouvelles de la 
société: la politique, force des rois; le travail, 
force des peuples 
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CHAPITRE V. 

Charles VIII. — Valentine de Milan. — ^Expéditiona des Fran» 
çais en Italie. — ^Tableau des lettres, des sciences et des arts 
dans cette contrée ^ lenr influence sur Pesprit français. — 
Lonis Xn. 

Le règne de Charles VIII ne continua pas 
celui de Louis XI; ce fut un retour à la féo* 
dalitéy ou, si mieux on aime, à l'esprit cheva-' 
leresque. Le jeune prince , épris de la gloire 
militaire , voulut faire valoir les droits que lui 
donnait à la couronne de Naples la cession faite 
au roi son père par Charles d'Anjou , que son 
oncle René avait nommé son héritier* De toute 
part les droits et les sceptres lui arrivaient. 
André Paléologue , despote de Romanie , hé- 
ritier de l'empire de Cohstantinople , après 
la mort de Constantin Paléologue , son oncle , 
lui cède toutes ses prétentions , tous ses titres 
à la couronne ; titres, du reste, bien incertains 
et bien périlleux , car Mahomet II était maître 
de Byzanoe. Zizim , frère de Bajazet, a qui il 
avait disputé l'empire , lui vint aussi offrir un 
sceptre qu'il n'avait pas su conserver. Charles 
croit à ces promesses, et se laisse éblouir à l'é- 
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clat des diadèmes que l'on fait briller à ses 
yeux. Mais de tontes ces décevantes espérances, 
de toutes ces couronnes en perspective , de ces 
souverainetés anticipées, dont, à Florence, k 
Rome, il avait, à la lueur des flambeaux, reçu 
l'hommage et l'investiture, il lui resta à peine 
un coin de terre dans le royaume de Naples ; 
heureux qu'il fut de pouvoir rentrer en France. 

Mais si l'expédition de Charles VIU fut sté- 
rile pour sa gloire et pour la France , elle ne 
fut pas sans influence sur les esprits. Déjà^ sous 
Cliarles VI , Valentine de Milan avait apporté 
en France les mœurs plus douces, les goûts 
plus délicats de l'Italie; germes précieux qui 
périrent au milieu des malheurs publics , des 
passions violentes et des habitudes grossie* 
res du peuple et des grands. Valentine de 
Milan fut soupçonnée de magie : sa magie, c'é- 
tait sa grâce et son esprit supérieur. Elle avait 
dû à ce charme innocent de calmer les sombres 
douleurs et les réveils plus tristes encore de 
Charles VI. 

L'Italie présentait alors un beau spectacle et 
un grand mouvement intellectuel. Les lettres, 
les sciences , les arts y brillaient d'un vif éclat. 
Républiques et princes rivalisaient de zèle à les 
encourager, cherchant , par la protection qu'ils 
leur accordaient , à embellir la liberté , ou à lé* 
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gîtimerleurpouvoir. A Naples , Alphonse I*' ; à 
Florence, lesMédids; la maison d*Est àFerrare^ 
qui donnera le Boyardo , TArioste et le Tasse ; 
les Montefeltro à Urbin ; à Mantoue , les Gon* 
zague ; les Yisconti , les Sforce à Milan ; à Bolo- 
gne, les Bentiyoglio, se disputaient Fhonneur 
de réunir autour d'eux et de protéger les sa- 
vans. Florence surtout était hriHante; c^était 
FAthënes de Fltalie. A la cour des Médicis, 
Pôggio reeueillait les débris de l'antiquité; 
Politién faisait revivre le double génie de 
Virgile et de Pétrarque ; Ficin et Pic de La 
Mirandole détrônaient Âristote et dévelop- 
paient Platon; Léonard Arétin écrivait l'his- 
toire dans le style et le goût des anciens ; Sa- 
vonarole , dont l'éloquence séditieuse ne put 
vaincre la douceur ou la sagesse des Médicis , 
Savonarole ressuscitait la véhémence des tri- 
buns, augmentée de l'ascendant de l'enthou- 
siasme religieux. 

Comme les lettres, les sciences et les arts 
avaient fait de rapides progrès. Paul Toscanelli 
coiTige les Tables Alphonsines et celles des 
Arabes , et approuve le projet que lui commu- 
nique Christophe Colomb pour la découverte 
du nouveau monde. La médecine s'éclaire. Les 
arts prodiguent leurs merveilles. Michellozo 
Michellozi retrouvait le style de l'architecture 
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grecque ; Brunellescbî élevait le dôme de la 
cathédrale do Florence; Donatello créait la 
sculpture ; Masaccio et PhilippoLippi aoimaîent 
la toile^ et perfectionnaient la peinture qua- 
vaient ébauchée Guido de Sienna, Gimabue et 
Giotto^ immortalisé par Dante ; enfin^ dans les 
jardins de l'Académie de Laurent de Médicis ^ 
s'élevait Michel-Ange Buonarotti. 

Le saint-siége qui , à l'exception de Pie U , 
qui fut d'abord jEneas Sylvius ,. et de Martin Y, 
fondateur delà bibliothèque du Vatican^ comme 
Laurent de Médicis de la bibliothèque Mediceo 
laurentienne ^ semblait avoir oublié sa noble po-* 
litique de rehausser la tiare par l'éclat des let- 
tres et des sciences ; le saint-siége était alors 
occupé par Léon X. Léon X réunit autour du 
trône pontifical toutes les gloires de l'Italie^ 
poètes ) orateurs, savans. Bembo et^adolet 
écrivaient ses bulles; Sannazar et Fracastor 
charmaient ses oreilles ; Michel-^Auge peignait 
la coupole de Saint-Pierre. 

L'imagination ne conçoit^ l'histoire ne montre 
pas d'époque où il y ait eu plus d'ardeur pour 
l'étude y plus de hardiesse dans le génie, plus 
d'élévation dans les arts, pour les savans et pour 
la science plus de magnificences : tout un peu- 
ple était poète, savant, artiste. L'Italie était 
tout à la fois un atelier et un temple ouverts 
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aux lettres, aux beaux -arts et k l'antiquité. 

Cet éclat de l'Italie parut d'abord ne pas frap- 
pervivement les yeuxfaibles encore et prévenus 
des cheraliers français qui , sur les pas de Qiar- 
les YIII f et plus tard de Louis XII , visitèrent 
ritalie les armes à la main^ vainqueurs heureux 
d'abord, et bientôt vaincus et fugitifs. Jean 
Lascaris fut, en Italie , la seule conquête savante 
de Charles YIII , le seul trophée littéraire qu'il 
en rapp(H*ta* Cependant l'influence de l'Italie, 
quoique vague et bien faible , se trahit dès tors 
dans la littérature. Les imitations que les poè- 
tes français firent à cette époque des poésies 
toscanes , frayèrent la route à Clément Marot 
et à Malherbe. Ainsi là poésie provençale , qui 
avait créé la poésie italienne, nous revenait : l'I- 
talie nous rendait ce que nouslui avions donné. 

On ne peut douter en effet qu'a ce grand 
spectacle de l'intelligence humaine, éclatant 
dans les merveilles des lettres , des arts et des 
sciences ; à cette splendeur de la Florence des 
Médicis , de la Rome de Léon X , les imagina- 
tions de l'Occident n'aient été fortement ébran- 
lées, comme au moyen âge elles l'avaient été à 
la vue de Cônstautinople , de ses magnifiques 
monumens , et sous l'inspiration heureuse de 
son doux climat. Mais cette impression ne fut 
pas soudaine. Ces rudes chevaliers traversèrent 
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l'Italie sans la regarder et sans la comprendre. Qs 
y virent des champs de bataille et non des aca- 
démies. Le souffle des arts ne put, ce semble, 
pénétrer sous leurs lourdes cuirasses , et amol- 
lir leur cœur d'airain. Les coutumes, les 
goûts , les exercices de la chevalerie conti- 
nuèrent à dominer à la cour de France. Les 
mémoires de la Trémouille nous offrent toutes 
les images de la féodalité : des fêtes, des 
joutes,, cette vie de château, brillante et oi-^ 
sive, guerrière et chevaleresque, dont Frois-^ 
sart a été le conteur heureux , le pittoresque 
narrateur. Le caractère du prince se prêtait peu 
d'ailleurs à des mœurs nouvelles. Prince brave, 
loyal , ami du peuple , mais peu éclairé , peu 
amoureux de la science et des savans, Louis XII 
est le dernier roi des temps féodaux; le dernier 
type de cette chevalerie que François I" affi- 
chera sans la posséder réellement. 
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CHAPITRE VI. 



François I***. — Ce qai lui appartient réeUement dans le mou- 
vement intellectuel de son siède.-^Margnerite de Navarre. 
— Érasme. — Mélaacthon. — Le xviii* siècle et le xv*. 



Le règne de François V" ouvre, pour la mo- 
narchie et la littérature françaises, une ëre nou- 
velle. Louis XI avait fauché la féodalité, comme 
plus tard fit Richelieu ; Fi^nçois P' la corrom- 
pit. En la tirant de ses châteaux , en Fenlevant 
à la terre qui avait fait sa force , à ses donjons , 
son dernier prestige, il ruina bien plus sûrement 
les restes de sa puissance. Même cette dernière 
expression de la féodalité , la chevalerie, s'efface 
alors ou se ternit. François 1*' en eut le courage et 
non les mœurs. Il en flétrit le trait le plus noble 
et le plus délicat , le respect pour les femmes. 
Sa cour leur fut un air mortel. Cette cour de 
François P' était loin en effet de représenter la 
pureté idéale, la tendresse ingénieuse et re- 
tenue de la chevalerie ; tout y grimaçait. En 
lui commence cette race des Valois, brave'et 
légère , voluptueuse et spirituelle. François I" 
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a laissé , on le sait , un recueil de poésies dans 
lesquelles le protecteur de Marot en eÉt souvent 
rheureux rival. Charles IX, qui expia par ses 
remords le crime de Médicis et Terreur de sa 
jeunesse^ Charles IX fut, lui aussi, un poète 
naïf et délicat. 11 aimait le commerce des gens 
de lettres. « Quand i) faisoit mauvais temps ou 
pluie , ou d^un extrême chaud , dit Brantôme , 
il envoyoit quérir messieurs les poètes, et là , 
passoit son temps avec eux. )> Quelques vers 
pleins de grâce et de douceur sembleraient 
même absoudre, sa mémoire, si une lettre écrite 
de sa main^ et oii il presse lui-même Fexécution 
de la Saint-Barthélémy, n'était venue tout ré- 
cemment déposer contre lui. Avant de perdre 
sur le trône et dans de honteuses voluptés son 
esprit et son audace , Henri III brilla par le 
courage et Féloquence. Henri IV soutint cet hé- 
ritage de bi*avoure et de génie. Mais en lui le 
Bourbon se mêle au Valois; au Béarnais le mo-* 
narque. 

Le règne de François V^ est , dans Thistoire 
de la monarchie^ un des plus brillans^ sinon 
des plus heureux ; dans l'histoire des lettres, un 
des plus célèbres. Les lettres lui ont été recon- 
naissantes, et ont un peu voilé ses faiblesses et 
ses inconstances , comme elles ont couvert les 
crimes d'Octave. Voyons donc ce que ce prince 
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peut légitimement réclamer dans cette renais- 
sance des lettres qui éclate sous son règne. 

Le Père des lettres, s il n'appela pas la persé- 
cution sur les savans, ne les sauva pas toujours. 
Laurent et Louis Maigret, Rémi Belleau, André 
Leroy, Martin de Villeneuve , Etienne Clavier, 
secrétaire du roi et de la reine de Navarre ; Mi- 
colas Bourbon , auteur d'un recueil d'épigram- 
mes intitulé Nugcei , accusés (i55i) d'avoir 
mangé de la chair en carême ; leslïseurs du roi 
^/^ l'Université, François Yatable, Paul Paradis 
et Âgathias Guidacier, furent dénoncés au Par* 
lement, par le syndic de l'Université, comme 
suspects d'bérésie; et il leur fut défendu, de par 
le Parlement et le pape, « 4© lire et interpréter 
aucun Uvre de la sainte Écriture en langue hé* 
hraïque et vulgaire '. » Etienne Dolet, sauvé 
une première fois par les lettres de rémission 
de François P', fut repris le 3 août , jugé , con- 
damné au feu , et brûlé vif avec ses livres , k la 
place Maubert. Pierre-Robert Olivetan, savant 
hébraïsant ; Clément Marot , Claude Desfosses , 
Jacques Canaye, avocat célèbre; Jacques Arayot, 
furent obligés de chercher différens exils en 
France ou à ^étranger. 

' Registr. maousc. déferlement, 14 janvier 16^3, 15d4, 
art. Sorb., t. ii, p. 518. 
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Les livres furent proscrits comme les au* 
leurs. U fut défendu par la cour de Rome, et 
en France par le cardinal Duprat , d'imprimer 
aucune traduction des livres saints en langue 
vulgaire. Pierre Gringoire ne put obtenir la 
permission d'imprimer les Heures de JVotre^ 
Dame y traduites en français; YEnchiridmm 
militis christiania par Érasme ; l'ouvrage de Mé- 
lancthon , de Corrigendis studiis^ furent égale- 
ment mis à rindex : enfin François I" fut tenté 
de supprimer l'imprimerie : c'était voir de 
loin. ' 

Â côté de ces rigueurs , qui semblent accu- 
ser l'indifierence, sinon la haine de François I'', 
se placent d'utiles institutions et de nobles en* 
couragemens : l'établissement du Collège de 
France ' ; la fondation des caractères de l'Im- 
primerie royale; les belles éditions qui en sor- 
tirent; la protection, quelquefois délicate et 



' Le Collège de France, élevé en opposition de PUniversité, 
n'eut d'abord que deux chaires : l'une de grec , l'autre de 
langue hébraïque; puis leur nombre s'éleva jusqu*à douze : 
quatre pour les langues , deux pour les mathématiques , deux 
pour la philosophie, dont une fondée par Henri U; deux 
pour l'éloquence et deux pour la médecine. Qiarles IX ajouta 
à cette faculté une chaire de cliirurgie ; Henri HI , une chaire 
d'arabe ; Henri lY, une autre chaire de botanique et d'ana' 
tomie ; Louis XTIT , une seconde chaire d'arabe et une autre 
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ingénieuse , quelquefois capricieuse et légère , 
accordée aux poètes et aux savans. 

Du reste ^ les contradictions dans François I'' 
ne doivent pas surprendre . Il fut tour à tour indif- 
férent ou favorable aux gens de lettres, comme à 
la guerreil fut vainqueur et vaincu; en politique, 
téméraire et incertain ; en religion , ondoyant 
et divers, partagé entre Rome et la réforme. 
Protestant avec Marguerite, depuis reine de Na- 
varre, auteur des Contes , et avec le seigneur 
du Bellay; avec les cardinaux Duprat , de Tour- 
non , de Lorraine , il était catholique ; il faisait , 
à Paris , brûler les luthériens , et les protégeait 
en Allemagne et à Genève ; il songeait à appeler 
Mélancthon à Paris, et laissait Marot fuir de- 
vant la colère et les anathêmes de la Sorbonne. 

Cette incertitude , ce partage entre l'Église 
et la réforme, François V' n'en est point seul 
coupable. La noblesse , la cour, parurent un 
instant, comme lui, indécises entre Luther et 
le pape. Il se passa alors chez les grands séi- 
de droit canoD ; Louis XIV, une seconde chaire de droit canon 
et une chaire de langue siriaque. -—Le Collège de France, dé- 
crété par François !•', ne fut véritahlement fondé que par 
Henri IV, qui le fit élever sur les ruines des collèges de Tré- 
guier, de Léon, et des Trois-Évêques. Louis XTTT en posa la 
première pierre le 18 août 1610. Jusque-là les cours s'étaient 
faits dans les salles des collèges de Cambrai et de Tréguier. 



62 TABLEAU HISTORIQUE 

gneurs quelque chose de semblable à ce qui 
eut lieu au xvin® siècle entre les seigneurs aussi 
et les philosophes. La réforme plut d'abord ; 
mais ensuite y mieux avisée quelle ne le fut 
plus tard y la noblesse s'aperçut de son erreur : 
elle revint sur ses. pas; ou plutôt la nation, 
contraire aux nouveautés religieuses, Ty ra- 
mena. Au xviii^ siècle , la philosophie était po- 
pulaire; au XV*, la réforme ne l'était pas. 

Cette protection timide et inconstante ac- 
cordée aux lettres ne les pouvait donc forteihent 
soutenir et encourager ; et si à cette époque 
l'esprit humain grandit et jette un si vif éclat, 
ce n'est pas à cette influence qu'il le faut attrt- 
buer. D'ailleurs, l'esprit humain ne s'affranchit 
pas a la voix d'un maître , quelque bienveillant 
qu'il soit. François P' suivit la France , et ne 
la conduisit pas. 

Si on devait faire à quelqu'un honneur 
de cet essor de l'esprit humain , ce n'est pa$ 
à François P' qu'il le faudrait rapporter; mais 
bien à sa sœur Marguerite, femme d'Henri 
d'Albrct , roi de Navarre. Les savans trouvèrent 
véritablement en elle les encouragemens et Firt- 
dépendanœ qu'ils ne trouvaient pas toujours au- 
près de François I". Aussi, dans leur estime et 
leur admiration , ils la nommèrent la dixième 
Muse et la quatrième Grâce. Outre ses ConieHy 
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faits à la façon de ceux de Boccace, et qui pa- 
raîtront sans doute indignes de la suite de la 
vie et de la majesté d une si grande reine ; mais 
pour qui 9 suivant la remarque de de Thou \ 
on aura peut-être quelque indulgence, si Ton 
considère l'âge et le siècle oii cette princesse les 
écrivît, Marguerite a laissé plusieurs ouvrages 
qui attestent la grâce et la facilité de son esprit, 
en même temps que sa force et son savoir. 

Mais pas plus à Marguerite qu'à François V^ 
il ne fut donné de pousser Fesprit humain dans 
des voies nouvelles; l'impulsion venait de plus 
haut et de plus loin. 



' Hist., liv. Yi, ann. 1549. 
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CHAPITRE VII. 



Léon X. — Le recteur Cop. — Calvin. — Luther. — La ré- 
forme. ^Hostile aux libertés politiques , contraire au génie 
national. — Catherine de Médids. — Coligny. — De Bèze. 



Le pontiGcat de Léon X coûta cher à FÉglise : 
elle paya de la moitié de son empire la coupole 
de Saint-Pierre. 

Les indulgencescependant furent le prétexte» 
Foccasion de la révolte; ^lles n'en furent pas la 
cause. La source en était plus profonde et plus 
reculée : les Albigeois avaient préparé le succès 
de Luther. Leurs doctrines brûlées , jetées au 
vent, dispersées dans ^Europe» ne furent pas 
stériles ; elles germèrent au milieu des schismes 
de FÉglise , elles se développèrent sur le bûcher 
de Jean Hus et de Jérôme de Prague. Quand 
le temps fut venu , Luther les recueillit. Com- 
ment « en effet y sans ces secrètes préparations, 
sans ces semences fécondes, aurait pu prévaloir 
le joyeux moine de Witlemberg, ivre de bière 
et de licence '? Avant lui, de plus généreux, 

' Quelle apparence y aurait-il que depuis le commence- 
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d'aussi habiles y avaient succombe. Lui , sa yic- 
loire fut prompte; car l'heure était venue^ les es- 
prits étaient mùirs. Ces deux grandes disciplines 
du moyen âge y la foi et la chasteté^ étaient trop 
pesantes pour le quinzième siècle. Aussi, à la 
voix de Luther, rAllemagne et la Saxe , et bien- 
tôt , a la voix de Zuingle , la Suisse , deviennent 
luthériennes. 

Moins près du foyer de ce rapide incendie , 
la France en fut cependant atteinte ; mais la 
prévoyance de la Sorbonne setait éveillée et 
émue au danger. 

La reine de Navarre, Tappui le plus actif 
et le drapeau de l'esprit novateur , la reine de 
Navarre était parvenue , par le moyen de Guil- 
laume Parvi , prédicateur du roi , à lui faire 
adopter un livre de prières traduites en français, 
et elle*même fit imprimer un ouvrage en vers , 
intitulé le Miroir deF âme pécheresse. Ce livre de 
prières et cet ouvrage excitèrent la colère de la 
Sorbonne, et provoquèrent ses foudres; mais l'U- 
niversité ne partagea pas les alarmes >de la Sor- 
bonne. Le parlement intervint donc, et fit com- 



ment du monde la vérité eut attendu Martin Luther, pour se 
venir découvi'ir à luy à la taverne , et sortir par une bouche 
qui a plus vomy qu'elle n'a parlé ? 

{Ï^ALZkG y Lettres.) 

5 
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paraître devant lui le recteur de l'Université, 
Nicolas Cop ; et entre autres mesures , il requit 
et ordonna l'arrestation d'un étudiant qui, après 
avoir fait son droit à Orléans , s'était retiré à 
Paris f et logeait au collège de Fortet : cet étu- 
diant y c'était Calvin. 

Calvin échappa aux poursuites du parlement, 
et se réfugia d'abord en Saintonge ; le recteur 
de l'Université , Cop , dans la ville de Baie % ou 
Calvin ne tarda pas à le rejoindre. C'est de Bâle^ 
le premier août mil cinq cent trente -cinq, 
qu'est datée son épître à François P' ; c'est dan& 
Fexil , et à peine âgé de vingt-six ans, qu'il com- 
posa 8on InstîtiiUon delà religion chrétienne ". 

Calvin est un des premiers et des meilleurs 
écrivains de la langue française ; a un homme 
bien escrivant tant en latin que françois, et 
auquel nostre langue françoise est grandement 
redevable pour l'avoir enrichie d'une infinité 
de beaux traicts. Au demeurant homme mer- 
veilleusement versé et nourry aux livres de la 
saincte Ëscriture , et tel que , s'il eust tourné son 
esprit à la bonne voye , il pouvoit estre mis au 
parangon des plus signalez docteurs de l'Église ^ . 

• Hist, ecclés. de Théod. de Bèze, t. i , p. 14. 

• Beza , nta Cahini. 

3 Pasq , liv. vu, c. 66. 
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Quand Calvin reçut la langue , elle était bien 
faible et bien incorrecte. Le latin régnait encore 
dans les tribunaux, dans les actes publics. 
Le français ne date véritablement que de 
Tordonnance de Gharenton. La réforme sans 
doute y et le mouvement qu elle donna aux es- 
prits , contribuèrent beaucoup aux progrès de 
la langue , et durent , non moins que les dé- 
crets de François V% la rendre populaire et 
d'un usage plus facile. Sans ôter à la réforme 
le mérite d'une diction plus élégante et plus 
correcte , que le parti contraire lui a reproché 
comme une séduction , 

Parvos semando libelles 

Sacratis populumqae rudem amorçando parolis , 

et que Montluc lui reconnaît : ir Les calvinistes 
écrivent mieux que nous; » il ne faut pas ou* 
blier que déjà , au treizième siècle , FÊglise avait 
pris Finitiative; que les franciscains, lès domi- 
nicains I dès lors mêlés au peuple des campa^ 
gnes et des villes, l'avaient accoutumé, par la 
prédication , à Tintelligence et a l'usage de la 
langue française. 

Ces restrictions admises, nour reconnaî- 
trons que l'ouvrage de Calvin a été pour notre 
langue une véritaj^le création, et qu'il mérite cet 
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éloge que Patru donnait à son auteur , d'être un 
des pères de notre langue. 

Le style de Calvin, net , grave , précis , a déjà, 
il eât vrai, quelque chose du génie de la langue 
française ; mais raide , froid , il a le caractère de 
Calvin ; il est terne comme son àme , dit Bossuet. 
Il a les mérites de letude , et non les hautes ver- 
tus de Vinspiratiori. Calvin n'était pas un apô- 
tre, mais un savant ; sa diction n'est pas, comme 
celle de Luther, sortie de son indignation et de 
son âme; il la doit à Cicéron '. 

On a souvent cité de Calvin la préface de son 
Institution de la religion chrétienne , adressée , 
nous l'avons dit , à François I" ; c'est en effet le 
morceau le plus soigné et le plus élégant de tout 
cet ouvrage , dont les divisions multipliées et 
la marche méthodique démentent du reste la 
vivacité et la libre allure de ce début ; nous ne 
la citerons donc point cette préface ; mais nous 
donnerons de \ Institution un passage assez bril- 
lant et curieux, en ce sens, que Calvin, en voulant 
justifier la réforme et sa rupture avec l'Église, 
proclame cependant et reconnaît le besoin de l'u'- 
nité : « Cest une chose horrible à lire ce qu'es- 
cri vent Isaïe , Jérémie , Joël , Habacuc , et les 

* Tous les ans Gai vin lisait les œuvres de Cicéron. 

( Pithoeana, ) 
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autres ; du désoFdre qui estoit en l'ÉgUse de 
Jérusalem de leur temps. Néanmoins les pro- 
phètes ne forgeoyent point de nouvelles Églises 
pour eux y et ne djpessoyent point des autels 
nouveaux pour faire leurs sacrifices à part, mais 
quels que fussent les hommes , pource qu'ils ré^ 
pétoyent que Dieu a voit la mis sa parole , et 
avoit ordonné les cérémonies dont on usoit , au 
milieu^ des méchants ils adoroient Dieu d'un 
cœur pur^ et eslevoient leurs mains pures au 
ciel. S'ils eussent pensé tirer à,e là quelque pol- 
lution f ils eussent plustost aimé cent fois mieux 
mourir que de s'y mesler. 11 n'y avoit donc 
autre chose qui les induist à demeurer en l'Ér 
glise au milieu des meschants, que l'affectiou 
qu'ils avoient de consei*ver unité. Or , si les 
saincts prophètes ont fait conscience de s'aliéner 
de l'Église à cause des grands péchez qui ré- 
gnèrent^ et non point d'un seul homme , mais 
quasi de tout le peuple , c'est uuje trop grande 
outrecuidance à nous , de nous oser séparer de 
la communion de l'Église , incontinent^ que la 
vie de quelqu'un ne satisfait point à notre ju- 
gement '. » 

L'influence de Calvin ^ en France, fut médiocre 



* Livre m , des Moyens extérieurs de salut , ou aides à 
saiui. 
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et bien plus faible qu elle ne le fut à Genève. Cal- 
vin n'avait pas le génie qui fait les révolutions , 
mais l'opiniâtreté qui lescontinue. Réformateur 
intolérant; il fait brûler Servet, auquel il a ré- 
fusé une chemise , et fait fouetter Marot. Tous 
ces chefs de secte se ressemblaient : Luther 
aussi fit brûler Zuingte^ pour dissentimeut sur 
un article de foi. Esprit dur, méthodique , 
Calvin n*avait pas cette parole vive et puis- 
sante , cette verve d'enthousiasme , qui font les 
prosélytes. En France, cette allure sèche et 
hautaine ne convenait pas; l'esprit positif et 
régulier des commerçans de Genève s'y prêtait 
mieux. Genève a plus profité que Paris de 
ses prédications : il y préparait Rousseau. A 
part le génie , l'empire de la parole ne devait 
pas être le même en France qu'en Suisse ^ à 
Paris qu'à Genève. Si, en Angleterre, Wicleff*, 
Luther en Allemagne, créèrent la langue na- 
tionale, et firent de la traduction de la Bible 
un monument original, c'est que l'Allemagne 
et l'Angleterre inspiraient Luther et Wicleff : 
en France il n'en était pas de même. La réforme, 
avec son culte sans pompe , ses cérémonies ra- 
res, et qui ne parlent point à l'imagination , ne 
pouvait aller au caractère et aux mœurs na- 
tionales. L'esprit français, vif et pénétrant, 
jugea tout d'abord la réforme ; l'instinct national 
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se refusa à une révolution qui, après tout, 
était j en religion y une inconséquence logique ; 
un obstacle à la liberté intellectuelle , une mé- 
prise en politique. 

En religion, en effet, il fallait marcher avec 
ou sans l'Église ; reconnaître la tradition ou la 
renier , et ne la pas dépouiller de sa vénérable 
antiquité , pour lui donner une interprétation 
petite , et la fonder sur de pures subtilités. 

En philosophie , s'avancer à la lumière nou- 
velle qui jaillissait de l'antiquité , et arriver à la 
tolérance par le doute, ou , conuue Bacon , à la 
religion par la sagesse. Loin de Ik, l'éman- 
cipation des intelligences fut étouffée par la 
force. Sous la phime des Luther, des Calvin ^ 
la réforme la formula en code et imposa la ty- 
rannie. 

Mais , en politique surtout, la réforme a été 
un retard et une erreur. Qu'a-t-elle fait? Elle 
a détruit l'Église , c'est a-dire le principe de li- 
berté et l'élection , au profit de l'aristocratie et 
du trône. Les pays de liberté ne sont pas les pays 
protestans. De là peut-être les incertitudes de 
François I", et , plus tard, les dispositions équi- 
voques de Catherine de Médicis , qui se serait 
fort bien accommodée d'entendre chanter la 
messe en français. 

Le bon sens de l'esprit français , le sentiment 
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national ne se trompèrent point au caractère et 
aux conséquences de la réforme , à cette liberté 
incomplète et mensoiîigère qu'elle présentait. 
Dans cette guerre des cadets de la féodalité, qui 
fut un débat d'ambition et non de croyance ^ 
que feriez-vous , disait-on à Goligni, si Guise 
se faisait protestant ? Je me ferais catholique. 
Ainsi ^ sans approuver les sévérités , souvent 
déplacées , des Parlemens et de KUniversité , 
nous devons reconnaître qu en poursuivant , 
quelquefois à tort , et là oii il n'était pas , le 
fantôme de la réforme , ils nous ont valu la mo^ 
narchie royale^ les libertés gallicanes , c'est-- 
à-dire l'indépendance dans la loi et dans la reli-^ 
gion. En effet, que la réforme eût conquis 
ou démembré la France , comme plusieurs fois 
elle l'essaya^ qu'elle y eût planté son drapeau , 
qu'aui*ions-nous aujourd'hui ? Les libertés aiûs- 
tocratiques de l'Angleterre , les franchises de . 
la Prusse, les inégalités politiques de l'Allema- 
gne. Privée de son unité monarchique et na- 
tionale , la France n'eût pas marché à la tête des 
peuples. En paraissant prendre la voie la plus 
longue, elle a donc pris réellement la plus 
courte; elle est arrivée au but la première, 
parce qu'elle n'a pas passé par la réforme. Eh l 
pourquoi se fût-elle mis à sa suite? elle la de-r^ 
vancait. 
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En marquant ces résultats historiques de la 
réforme , faut*il dire que nous ne méconnais* 
sons ni les services qu'elle a rendus , ni son cou- 
rage et ses périls dans les luttes qu'elle eut à 
soutenir contre les rigueurs de Rome ou les 
inquiétudes des rois ; mais en rendant justice 
à ses intentions , nous ne saurions adopter ses 
conséquences y et voir la liberté oii elle n'était 
pas véritablement; car^ sans les Farlemens, sans 
la ligue y la France eût été calviniste et républi* 
caine^ ou plutôt aristocratique et féodale '. 

Si la réforme eût pu prendre racines en 
France, de Bèzel'y eût plantée. Poète *, orateur, 
historien , sermonnaire , grammairien , deBèze 



■ Sur la réforme , sa naissance , ses progrès , voir V Histoire 
de France de M. Aug, Poirson. 

* De Bèze a composé un Abraham sacrifiant y tragédie que, 
dans sa jeunesse , Pasquier n'avait pu , dit-il , lire sans pleurer. 
On y remarque un monologue de Satan d'une singulière éner- 
gie. Satan est en habit de moine : 

Je vay, je vien , jour et nuit je trayaille , 
Et mVst avis^ en quelque part que j'aille, 
Que je ne pers ma peine aucunement. 
Règne le Dieu en son haut firmaftieot j 
Mais pour le moins la terre est toute à nioy» 
Et n'en déplaise à Dieu , ni a sa loy. 
Dieu est aux cieux. par les siens honoré; 
Des miens je suis en la terre adoré. 
Dieu est au ciel; eh bien! je suis en terre. 
Pieu fait la paix ; et moi , je fais la guerre. 
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joignait a une science immense % la verve et la 
chaleur qui manquaient à Calvin. Ce fut lui 
qui , dans le fameux colloque de Poissy (i56i), 
prélude des conférence de Bossuet et de Claude , 
représenta la réforme. Une discussion théo- 
logique , soutenue pour la première fois en 
français et devant la cour^ le défi public porté 
par les protestans au catholicisme » et par lui 
accepté y ce fut là, au quinzième siècle, un 
grand et solennel spectacle ! De Bèze ne resta 
pas au-'dessous de l'attente qu'il avait excitée , 
et de la grandeur de sa mission : son éloquence 
y fut victorieuse , sinon sa foi. Contre cette foi, 
il avait les mœurs , les intérêts , le génie de la 
France; il avait l'esprit libre et pei^seur de l'an- 
tiquité ; il avait Rabelais. 



Dieu régne en haut; eh bien ! je règne en bas. 
Diea fait la paix , et je fais les débats. 
Dieu a crëë et la terre et les cieux j 
J'ai bien plus fait , car j'ai crée les dieux. 

N'y a-t-il pas dans cette révolte de l'orgueil , dans cette 
satisfaction du mal, un germe de Faust? 

' De Bèze composa aussi , en latin, un traité sur la prosodie 
et la prononciation de la langue française (Defranciœ Unguœ 
recta pronuniiatione iractatus. Gcn. 15S4), dont le seul 
défaut, selon d'Olivet, est d'être trop court; défaut rare 
alors et aujourd'hui encore. 
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CHAPITRE VIII. 



Rabelais. — Esprit libre et novateur. — Â.myot. — Plularque. 
Comment ils ont pu se rapprocher. 



Rabelais a épuisé les éloges , les critiques^ 
les commentaires. On Ta fouillé , examiné sous 
toutes les faces ^ interprété dans tous les sens ; 
on lui a demandé ce qu'il ne contenait pas, 
prêté des intentions qu'il n'eut point y des al- 
lusions auxquelles probablement il ne songeait 
guère. Que Rabelais ait mis dans son épopée 
satirique des événemens et des personnages 
contemporains ; qu'ils en fassent le fond et Fin* 
térêt y on n'en saurait douter ; mais ce fond pri- 
mitif, jusqu'à quel point a-t-il été augmenté \ 
défiguré, altéré par les caprices de l'auteur, 
par la nécessité de couvrir des allusions trop 
vives, des saillies trop libres? Si quelques éru- 
dits l'ont su, ce secret a péri avec eux. On 
pourra hasarder des interprétations plus ou 
moins ingénieuses^ retrouver, avec plus ou 
moins de vraisemblance et d'exactitude, Rome 
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AdHàs Aniiochef le concile de Trente dans le 
concile de Chesil, l'Église romaine dans Yis/e 
Sonnante, le recteur de l'Université dans Thau-^ 
maste , le cardinal de Lorraine dans Jean des En-- 
tommeures y François I*' dans Gargantua , dans 
Grangousier Louis XII, Henri II dans Pan-- 
tagruely etc. , on n'aura pas la clef de Rabelais^ et 
le secret de ses imaginations. Lui-même Fa- 
vait-il? Ces figures qu'il créait, grossissait, tra- 
vestissait avec tant de plaisir et de facilité , ne 
perdaient-elles pas leur ressemblance et leur si- 
gnification avec leur premier caractère? Les 
masques bizarres qui les couvraient ne les chan-^ 
geaient-ils pas à n'être plus reconnaissables , à 
n^être plus les mêmes; semblables à ces figui*es 
grotesques, k ces types généraux , sous lesquels 
un crayon ingénieux exprime et résume une 
pensée populaire , un travers commun , un trait 
national? Comment d'ailleurs concilier la verve 
d'imagination , nécessaire à de telles peintures , 
l'illusion et les fantaisies du poète , avec l'exacti- 
tude historique et presque chronologique que 
demanderait ^ette reproduction exacte des faits 
et des hommes contemporains? Non , Rabelais 
ne suit point ainsi les évéuemens pas à pas ; il 
ne peint pas les hommes trait pour trait. Rabe- 
lais , c'est le poète du seizième siècle ; c'est le 
Dante bourgeois : tour à tour burlesque , su- 
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blime^ sage, fou, railleur, profond. No cher- 
chons donc pas dans Rabelais ce que nous n'y 
pourrions découvrir qu'avec beaucoup de peine 
et d'incertitudes; cherchons-y ce qui en fait 
véritablement la physionomie et l'intérêt dura- 
ble, la pensée philosophique. 

Quand, au quinzième siècle , l'esprit humain 
ressentit ces secrètes inquiétudes , qui annon- 
çaient la fin du moyen âge , quand la foi elle- 
même, avertie du danger qui menaçait l'É- 
glise^ songea à une réforme catholique, quand 
bientôt le monde chrétien se partagea entre 
RomeetÂugsboûrg, quelques esprits restèrent 
indilFérens au milieu de ces agitations de la foi 
ou de la réforme ; et ce furent les plus hardis 
et peut-être les* plus sages esprits du seizième 
siècle : Rabelais , Montaigne. Rabelais surtout 
ne prit guère au sérieux les disputes religieuses 
de son temps. Disciple de Lucien et d'Aiîsto- 
phane, il en a l'insouciance , le rire malin , et 
le doute, plus puissant que la colère. Aristo- 
phane surtout nous semble avoir formé Rabe- 
lais : c est la même verve comique , la même 
légèreté d'imagination , la même raillerie Gne 
et mor4ante , le même bon sens sous des formes 
vives et populaires, la même facilité à créer des 
allégories , à se jouer dans de riantes et fantas- 
tiques peintures y à mêler les plus fraîches ima- 
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ges aux plus monstinieuses imaginations ; les 
Nuées ne ressemblent pas mal aux obscurités de 
la dive bouteille. 

Tout le seizième siècle y du reste , sera grec^ 
c'est-à-dire critique, c'est-à-dire sceptique. 
Voyez le plan d'éducation que propose Rabelais: 
c'est l'éducation d'Athènes; c'est une traduc- 
tion , ou plutôt une inspiration d'Aristophane ; 
l'éducation antique préférée à l'éducation reli- 
gieuse. Yoilàle trait caractéristique de Rabelais : 
l'autorité et l'esprit de l'antiquité dominant et 
jugeant, ou plutôt proscrivant le passé i^li- 
gieux et politique ; le tuant par la raillerie , 
comme Cervantes avait tué la chevalerie. La 
ruine complète de l'esprit féodal , l'émancipa- 
tion de la pensée , ce seront là l'œuvre du sei- 
zième siècle y la victoire de Rabelais. 

On peut s'étonner d'abord que la monarchie 
et l'Église se soient montrées si indulgentes en- 
vers ces hardiesses de l'esprit; mais, en exami- 
nant de plus près la position de l'Église et de la 
monarchie , on comprend qu'elles aient souffert 
la liberté de Rabelais ; liberté qui d'ailleurs était 
un droit ancien de l'esprit gaulois, une vieille 
franchise politique , non écrite dans la consti- 
tution , mais acceptée et reconnue. Les moines 
et les abbés avaient défrayé la bonne humeur 
des trouvères; Rabelais est donc d'abord leur 
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légitime et direct héritier. Se moquer du clergé, 
de son luxe , attaquer ses mœurs , c'était la li- 
berté du moyen âge : en cela , Rabelais n'est 
pas novateur. L'opinion et la coutume prépa- 
raient à ses audacieuses bouffonneries; les cir- 
constances aussi les favorisèrent. 

La royauté y affranchie de la tutelle de la 
féodalité , s'était moins facilement délivrée des 
entraves et des exigences du saint-siége.. Fran* 
cois P' subissait^ plutdt qu'il ne les aimait ^ les 
conseils du cardinal de Lorraine ; et peut-être 
n'était-il pas fâché que les sarcasmes de Rabe^ 
lais le vengeassent un peu des prétentions de la 
cour de Rome. Rome elle-même était plus 
alarmée alors des progrès de la réforme ^ de la 
guerre ardente et opiniâtre qu'elle lui faisait , 
que des attaques indirectes et voilées qui lui 
venaient de l'esprit hardi de la philosophie nou« 
velle. Ce danger éloigné, et que peut-être même 
alors elle ne prévoyait pas, la touchait faible-- 
ment. Rabelais put visiter Rome, examiner la 
cour pontificale , et échapper à son i^egaixl pé- 
nétrant; nouveau Brutus, il cachait son génie 
et sa hardiesse sous le masque de la folie. Ainsi 
l'esprit libre penseur, l'esprit français , devan* 
çait la réforme ^ échappait à l'Église et préparait 
l'avenir, dénouant doucement les liens du passé 
et de la tradition, et jetant le germe fécond 
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des réformes politiques et morales que le dix^ 
huitième siècle devait accomplir. Éducation y 
finances^ liberté politique, liberté religieuse» 
Rabelais a tout deviné , tout indiqué : son livre 
est le programme de notre révolution. 

Quant à cette verve de débauche , à cette joie 
de licence , à cette ivresse de gaîté bouffonne 
et impie , où trionaphe le génie du curé de 
Meudon , ces saillies , ces emportemens d'ima- 
gination, elles n'appartiennent pas non plus à 
Rabelais seul. L'abbaye de Thélème était , en 
Touraine, une donnée populaire. Dans ce 
moine qui se joue ainsi de la pudeur de ses 
lecteurs, c'est un siècle tout entier qui s'agite. 
Et en effet , ce froc , ce cilice , qu'avaient rendus 
légers au moyen âge la foi et le travail , ils sont 
devenus une lourde cuirasse pour ces moines, 
pour ces abbés, à qui les vices sont venus avec 
les richesses , le doute avec l'oisiveté. Cette li- 
berté de conscience que réclame et que prend 
Luther, parce que , lui aussi , les combats de la 
pureté chrétienne lui sont trop rudes, il faut bien 
que les cloîtres l'obtiennent également. Éman- 
cipation de la chair en ipême temps que de l'es- 
prit , tel est au fond et en réalité le sens de 
toutes les discussions théologiques du quin- 
zième siècle, telle est surtout la devise de Ra- 
belais. Mais cette liberté, que Luther voulait 
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légitimer théoldgiquement, Rabelais la prêche 
avec franchise et sans détours. Joyeux et libre 
conteur , il ne prétend pas aux honneurs de la 
réforme ; en brisant la règle ^ il ne la calomnie 
pas^ il ne la plie point à ses passions , il ne la fait 
pas mentir à la vérité ; il ne fait pas un code 
pour ses faiblesses, une religion pour ses déré* 
glemens ,.un schisme pour ses débauches , pour 
son orgueil une église. 

Tel est Rabelais philosophe ; Rabelais écri- * 
vain n'est pas moins remarquable. 

En comparant le style de Rabelais au style 
de Calvin , au premier abord on ser^t tenté de 
croire qu'il n'y a pas progrès. La diction de 
Calvin, en effet, est plus nette, plus claire, 
plus soutenue, moins grecque; l'expression, 
et le tour ont le cachet et l'allure du français. 
' Chez Rabelais , au contraire , l'expression est 
souvent latine ou grecque ; pour le bien com- 
prendre , il faut la connaissance de ces deux 
langues. Rabelais compose ses mots à la ma- 
nière d'Aristophane ' ,- mais si les termes sont 
anciens et savans, le mouvement même et la 
physionomie de la phrase, légère, hardie, con- 

* Voyez, entre autres passages , les vers 617 , 621 (Achar- 
naniens); comparer aussi le tableau qu'Aristophane trace de 
Pancienne éducation (Nuées, vers 960) avec le plan d'édu- 
cation proposé par Rabelais. 

6 
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cise, originale y a la marche et le génie vérita- 
ble de notre langue, sa coupe facile et sa vivacité 
piquante. Rabelais a mis, pour ainsi dire, trois 
idiomes dans son style , le grec , le latin , le 
gaulois; et de ces trois idiomes il s'est fait une 
langue particulière; il a fondu en une même 
couleur toutes ces nuances diverses. Là où il 
veut être pur et élégant dans sa diction , il l'est 
avec une grâce et un bonheur que l'on n'a point 
surpassés. U a je ne sais quoi de créé, de sou- 
dain , d'incisif. Ce soin même, ou , si l'on veut, 
cette affectation d'esprimer, d'étendre sa pensée 
sous mille formes différentes , de la faire passer 
par toutes les variétés, par toutes les grada- 
tions de l'épithëte , d'accumuler et d'épuiser 
les synonymes de la langue, ce soin a été 
très -utile : tous les mots ont ainsi été mis 
en lumière, nuancés , fixés, rajeunis. S'il y a eu 
profusion etdésordre quelquefois, souvent aussi 
U y a richease et magnificence. Le vocabulaire 
de Rabelais est le vrai trésor de la langue fran- 
çaise , la source abondante oii La Fontaine et 
Molière se sont enrichis, où Voltaire lui-même 
a puisé, tout en paraissant la dédaigner. Nos 
origines grammaticales, philosophiques, poéti- 
ques, sont là; la comédie, la satire, la fable, 
en sont sorties, comme la tolérance et la liberté» 
Ce mélange de grec et de français que l'on 
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remarque dans le style de Rabelais, mélange 
confus quelquefois et étrange , couleurs tran- 
chées et bizarrement assorties y tout cela va se 
fondre et se marier heureusenient dans le style 
d'Amydt. Du grec, Rabelais a mis dans notre 
langue les mots ; Amyot y a transporté le tour 
et la phrase. Ce caractère de naïveté dans le 
français du seizième siècle que regrettait Fé- 
nelon , ce parler vif et court qui a disparu sous 
la phrase savante et parfois trop pompeuse du 
siècle de Louis XIV, Amyot roffre dans sa grâce 
première et sa fraîcheur native. Nul n'est plus 
créateur dans ses imitations , plus pur dans son 
néologisme. Tours simples et heureux , expres- 
sions pittoresques, harmonie facile et douce, 
images vives et naturelles , Amyot a toutes les 
qualités de la diction , tous les mérites d'un 
grand écrivain. Singulière destinée d'une tra- 
duction , de devenir une œuvre originale , un 
des premiers et des plus durables monumens 
de notre langue ! plus singulière encore si l'on 
réfléchit quel était l'auteur traduit. 

Amyot nous trompe sur Plutarque j le vrai 
Plutarque , il lé cache et l'efface. Le moyen , en 
effet , de reconnaître , sous ce costume de jeu- 
nesse , sous cet air de bonhomie et de candeur, 
à cette grâce naïve et simple , le philosophe de 
Ghéronée , le dernier croyant , le dernier fais- 
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toriea enthousiaste de Tautiquité ? Gomment se 
sont rencontrés y se sont compris deux hom- 
mes si différens^ deux natures si opposées, deux 
styles si contraires? L'un , naïf, ondoyant , gra^ 
cièux , avec la mollesse et le charme de l'en- 
fance; Fautre, travaillé, savant, vieux déjà, et 
altéré par des barbarismes, par des termes 
étrangers ? Un point les rapprochait : ces deux 
extrémités d'une littérature , la vieillesse et l'en- 
fance, se touchaient. La phrase de Plutarque, 
brisée, incomplète, heurtée, irrégulière, se 
prêtait aux caprices, aux essais, aux hardiesses 
d'un idiome neuf, mobile , indécis , mieux que 
n'eût pu le faire la phrase sonore, élégante, 
nombreuse, habilement construite de Tite-Live. 
Aux deux limites d'uàe littérature , au début et 
à la fin , ce qui périt avant tout, ce qui ne s'ac- 
quiert que bien difficilement, c'est l'art. Ainsi, 
quand les grands écrivains du seizième siècle , 
Rabelais, Amyot, Montaigne , paraîtront avoir 
trouvé et fixé la langue; quand un auteur, dans 
une dédicace à Henri II, s'écriera qu'elle ne peut 
aller plus loin >, viendront, pour continuer cette 
œuvre, Balzac et Voiture; faibles et médiocres 
en apparence , mais ingénieux artisans de pa- 
roles , précurseurs nécessaires , ils façonneront 

' Gallica liogaa vel nunc perfectionem nacta est, vel nun- 
qnàm nancîscetur .1555. 
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la langue j la poliront , lui donneront ce qui sur- 
tout fait le style y le nombre et l'harmonie ; puis , 
quand l'instrument sera prêt, quand l'idiome 
assoupli y épuré y rendu sonore et éclatant , 
pourra soutenir et animer les inspirations du 
génie , naîtront Pascal et Bossuet : il y aura 
alors une éloquence française. 

Par la naïveté et la corruption' Plutarque 
et Amyot pouvaient donc , ils devaient se rap- 
procher ; comment se sont-ils rapprochés par la 
pensée? Quel penchant secret, quel pressenti- 
ment philosophique , quel besoin de savoir ont 
indiqué Plutarque à Amyot? Où va cet institu- 
teur d'un roi très-chrétien chercher ses exem- 
ples de morale et de vertu? Pourquoi cet évêque 
demande -t- il au paganisme des autorités et 
des leçons ? L'Église n^a-t-elle plus ses saints et 
ses martyrs , dont la vie suffisait à l'enseigne- 
ment et à l'édification d'un autre siècle ? Évi- 
demment il y a là une révolution intellectuelle 
et morale. Cette ^ confiance dans la sagesse 
païenne y cette admiration pour 1 antiquité , se- 
ront l'erreur du dix-huitième : Rousseau est 
fils de Plutarque. 



86 TABLEAU HISTORIQUE 



CHAPITRE IX. 



Chute de la théologie. — Naisiance de la philosophie. — 
Montaigne et Sénèque. -«Raimond Sebond.^* Charron. 
— LaBoëtie. 



Le christianisme ne fut pas seulement une 
L'évolution morale ; il fut aussi une révolution 
intellectuelle. A la science^ comme à la vie , il 
donna Dieu pour principe et pour fin; les let- 
tres, de profanes qu'elles étaient , devinrent 
sacrées et divines. Si les premiers Pères de l'É- 
glise s'instruisirent aux sciences profanes, ce 
fut pour les tourner à la défense et à la gloire 
de l'Évangile : des dieux de l'Egypte ils bâtis- 
saient l'Arche sainte. Encore cette étude de 
la littérature profane fut-elle principalement 
le caractère des Pères de l'Église grecque , que 
leurs souvenirs , leur brillante imagination , re- 
portaient y malgré eux , aux enchantemens de 
la poésie d'Athènes, L'Église romaine eut un 
génie plus sévère : elle préféra le dogme à 
l'apostolat; elle tint moins à la conquête des 
intelligences qu'à la soumission des âmes. At- 
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tentive à la tradition , elle la fortifiait par la 
constance de ses maximes : elle préludait à son 
infaillibilité. 

Quand donc vinrent les barbares , elle se 
trouva en mesure de les conduire , de les gou- 
verner ; elle les enferma dans le cercle inflexible 
de ses dogmes. Alors toute science se tut de- 
vant la science sacrée , toute autorité devant 
celle de saint Augustin. Dans ce chemin rude 
et ténébreux du moyen âge , les fausses clartés 
de la sagesse païenne devaient pâlir et s'éteindre 
à la lumière de TÉvangile^ les peuples ne mar- 
cher qu'aux rayons jaillissans de la nuée mys- 
térieuse. A quoi bon , en effet, la philosophie? 
Quel besoin avait la religion de ses clartés dou- 
teuses? Pourquoi mêler aux naïvetés de la foi 
les subtilités de l'esprit , le venin de l'orgueil 
aux effusions de l'âme , l'homme à Dieu ? Aussi ^ 
dans un excès de piété y un pape crut-il devoir 
brûler cette bibliothèque du Mont -Palatin, 
qu'Auguste avait élevée et vainement placée 
sous la protection du Dieu des vers. Bientôt 
l'antiquité littéraire disparut. Gicéron et Tite<* 
Live cédèrent la place aux Missels ; toute science 
périt, ou plutôt se changea en théologie; la 
théologie gouverna le monde intellectuel et 
moral; elle sufiSt à la foi et a l'imagination des 
peuples ; elle dit k l'homme tout ce qu'il lui 
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importait alors de savoir : elle lui enseignait 
Dieu et la vie future ; elle veillait à son berceau, 
charmait sa vie ; à son lit de mort^ elle le conso- 
lait. Ainsi vécut le moyen âge y plein d'espé- 
rance et de foi , les yeux et Tâme tournés vers 
Je Ciel. 

Mais ces époques théocratiques , ces époques 
naïves et ardentes , si rares dans l'histoire de 
l'humanité, ont leur terme. Gettegrande initia- 
tion du christianisme se consommait ; le sceau 
mis sur les bouches et sur le$ intelligences allait 
être brisé; et, la première, il est juste de le dire, 
voyant les temps accomplis, l'Église avait hâté 
et achevé par la science l'éducation des bar- 
bares , commencée par la foi. On sait les efforts 
et les sacrifices des papes pour rassembler, con- 
server les débris épars et mutilés de l'antiquité. 
Cette antiquité sortit en^n de ses ruines : le 
monde païen , avec ses sciences , ses doutes , 
sa philosophie , se trouva de nouveau en pré- 
sence du monde chrétien. 

Il était impossible que cette vue souds^ine de 
l'antiquité n'éblouit pas les esprits ; que ces tré- 
sors si long-temps enfouis , cette science pé- 
nible et mystérieuse , n'éveillassent pas l'admi- 
ration et la curiosité. Aussi tout pâlit et s'effaça 
devant cette lumière nouvelle. Le moyen âge , 
si brillant , si fécond , si majestueux au trei-^ 
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zièiue siècle , s abîme et disparaît tout à coup. 
KaimondLulle, saint Thomas, saint Bonaven- 
ture, ces hommes de foi et de génie, qui sem- 
blaient avoir à jamais consacré la théologie , 
n'ont point de successeurs. Leurs livres , mieux 
condamnés à Foubli par TindifFérence publique 
que par la défense de Louis XI , dorment dans la 
poussière des bibliothèques. Le moyen âge s'en 
va avec sa science sacrée , avec ses croyances , 
avec ses belles et mystiques pensées; il fuit devant 
cette antiquité qu'il a évoquée, devant le doute 
qui discutera sa croyance, et la réforme qui la 
^lutilera. 

Pe là cette lacune du quatorzième et du quin- 
zième siècle; de là ensuite cette ardeur pour 
l'antiquité, ce besoin et ces inquiétudes de la 
science remplaçant le calme et les convictions 
de la foi : car tout était à créer; on recommen- 
çait à vivre d'une vie nouvelle. Dans celte 
douloureuse transition de la foi au doute , du 
moyen âge aux temps modernes , quand tout 
croulait sous la main , il fallut bien se prendre 
et s'attacher à quelque chose ; il fallut revenir 
au point de départ. Le moyen âge était un 
monde jeté entre l'antiquité et les temps à venir, 
un divorce éclatant avec la science profane , 
la victoire de la religion sur la philosophie. La 
religion abandonnée, reparut donc laphiloso- 
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phie ; en quittant saint Augustin , on dut re- 
tourner à Sénèque : c'était une marche logique, 
un retour inévitable. 

En effet 9 la philosophie ancienne en était 
restée à Sénèque ; il la complète y letend et la 
résume ; il en est le dernier mot , le plus pur et 
le plus brillant développement. Sans croire à ses 
Lettres à saint Paul y sans adopter cette dou- 
teuse correspondance 9 on la peut cependant re- 
garder comme l'expression vraie, l'opinion, 
en quelque sorte, populaire , du caractère des 
ouvrages philosophiques de Sénèque : Notre 
3énèque , dit saint Jérôme , avec TertuUien et 
saint Augustin '. Saint Jérôme ne se trompe 
pas : Sénèque écrit sous le vent du christia- 
nisme. On a remarqué dans Sénèque des ex- 
pressions qui n'appartiennent qu'à la langue 
chrétienne. Caro * dans le sens mystique ; ««- 
gelus^y dei progenies ^ y pour indiquer l'homme 

* De script, eccles., cap. %iy, Tertullien, de Anima; saint 
Augustin, £/e Ciidtate Dei^ lib. yi, cap. x. 

=» Omue illi , cum hac carne gravi certamen est, ne abstra- 
hatur ( Consol. ad mari, y cap. xxiy). Perse a dit dans le même 
sens : 

Et bona dis ex hac scelerata ducere pulpà. 

^ Nec ego Epicuri angélus, scio (xx« lettre). 
4 Bonus ipse tempore iantùm a Deo differt, discipulus ejus , 
aemulatorque, et vera progenies. { De prowdentia , cap. i.) 
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de bien , toutes maDières de parler particulières 
à Sénèque , et qui ne se trouvent point dans les 
écrivains profanes. Mais les rapports entre la 
philosophie de Sénèque et la morale évangé- 
lique ne se bornent pas à quelques vagues et 
légères ressemblances. Le souffle de l'Évangile , 
bien qu'obscur encore et invisible » agitait tous 
les esprits : il animera les vers religieux de 
Perse ; il inspirera ces prophéties obscures de 
l'Orient , que Tacite ne comprend pas , et qui 
semblent troubler son imagination , en même 
temps qu'elles répandent sur son style une pro* 
fonde et mystérieuse tristesse. Dans Sénèque, 
il éclate à chaque page : il lui fournit , sur l'es- 
clavage , des plaintes éloquentes ' ; il lui prête 
le langage et les senti mens de l'égalité chré- 
tienne ; dans la bienfaisance , il lui révèle la 
charité ; il l'élève jusqu'à l'unité de Dieu. 

Sénèque était donc , entre l'Évangile et la 
philosophie y la transition la plus naturelle, la 
plus adoucie; c'était presque la morale du chris- 
tianisme , moins le dogme. On trouvait là ce 
qu'on avait perdu en quittant le moyen âge , 
une autorité et un guide. C'est ainsi seulement, 
c'est par le besoin de sanctionner des opinions 
nouvelles par la sagesse antique , que je m'ex- 

' Lett. xLxii. 
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plique ce commerce fréquent^ ces citations nom- 
breuses , cette familiarité de Montaigne avec 
Sénèque : a J'y trouve toujours quelque chose 
à me contenter; c est un autre Sénëque en notre 
langue '. » Qu'on y fasse , en effet , attention : 
l'érudition de Montaigne n'est point l'érudition 
quelquefois pédantesque, la manie philologique 
des commentateurs du seizième siècle. Chez lui, 
Sénèque ne paraît point comme une autorité clas- 
sique , mais comme une autorité morale ; il ne 
lui demande pas de justifier, d'éclaircir le sens 
d'un mot ; il lui demande de confirmer y de 
consacrer de belles et fortes maximes. Sé- 
nèque est pour Montaigne une sanction de 
philosophie , et non un témoignage de pureté 
latine. 

Voilà, selon nous, le rôle de Sénèque dans 
les écrits de Montaigne ; il y représente l'auto- 
rité nouvelle de la philosophie, et son triomphe 
sur la religion. Mézeray a très-bien caractérisé, 
ce commerce et ces ressemblances de Sénèque 
et de Montaigne, en appelant ce dernier le 
Sénèque chrétien : heureuse alliance de mots , 
qui nous paraît exprimer, avec autant de jus- 
tesse que de précision , l'influence de Sénèque 
sur Montaigne, le caractère nouveau de la philo- 

* Pasq., Lett. , t. Il, liv. xviii , lett. i. 
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Sophie y et son union passagère avec la religion. 
On a fait un livre pour prouver Forthodoxie de 
Montaigne ; et d'autre part y on a dit que l'in- 
crédulité de Montaigne était plus facile à prou- 
ver que sa foi. Ces deux jugeniens sont extrê- 
mes : Montaigne n est ni véritablementchrétien, 
ni véritablement philosophe ; il est double ; 
il a une morale religieuse^ une religion phi- 
losophique. 

Du reste , sous cette empreinte étrangère , 
sous ce costume nouveau , Montaigne reste lui- 
même. S'il emprunte les maximes du stoïcisme^- 
il les modifie. 11 ne se raidit pas comme lui y et 
ne se drape point pour tomber avec plus de di- 
gnité. Il s'abandonne aux événemens plus qu'il 
ne leur résiste. Il ne fait point parade de sa fer- 
meté : (( Je scais combien ahanne la mienne 
(l'âme) en compagnie d'un corps si tendre, si 
sensible, qui se laisse si fort aller sur elle; et 
apperçeois souvant en ma leçon qu'en leurs 
escripts mes maistres fout valoir, pour magna- 
nimité et force de courage , des exemples qui 
tiennent volontiers plus de l'espessissure de la 
peau et dureté des os '. m Cette facilité à se prê- 
ter, à se soumettre aux caprices de la fortune , 
lui en ferons-nous un crime ? Au milieu d'un 

' Liv. I , c. XXV. 
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siècle si ébranlé, -entre les fureurs de la Ligue 
et le massacre de la Saint-Barihélemy, où pou- 
vait la sagesse se mieux reposer qtte dans le 
doute et la tolérance? C'était là le meilleur 
oreiller. 

Il ne faut pas croire cependant que cette 
résignation de Montaigne aille jusqu'à l'indif- 
férence, ce doute jusqu'au scepticisme. Non : 
Montaigne , dans ses variations , conserve une 
sincère et vive admiration pour la vertu; pour 
la religion, un respect plein de sagesse; pour 
la monarchie > un attachement antique. Écou-'' 
tez-le : u Je suis desgouté de ]a nouvelleté, 
quelque visage qu'elle pc»*te '• » Ce lui est un 
trait de ressemblance avec Montesquieu , son 
compatriote, qui, lui aussi, au milieu des 
hardiesses de son siècle , eut toujours tant de 
mesure , de réserve et de tolérance véritable. 
Peut-être cette prudence et cette réserve , qui 
balançaient en Montaigne les doutes et les hu- 
meurs d'un esprit mobile et insouciant, les 
devait-il à un auteur plus catholique , qu'il ai- 
mait beaucoup, qu'il a traduit, qu'il a loué ma- 
gnifiquement : Raimond Sebond. 

Raimond Sebond, médecin de profession, 
a tenté , dans sa Théologie naturelle , la défense 

« Liv. I, c. Mil. 
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du christianisme. Cet ouvrage, remarquable 
en lui-même^ Test surtout comme réponse au 
scepticisme naissant et aux attaques violentes 
deThérésie contre le catholicisme. «J'approuve, 
dit Pascal, l'apologie de Raimond Sebond, 
parce qu elle démontre la nécessité de la révé- 
lation. » 

Tel est le caractère philosophique de Mon- 
taigne. Quant à Técrivain, nous n'essaierons 
pas de le peindre, ne pouvant mieux faire 
que d'emprunter les paroles ds son brillant 
panégyriste : « Ces coupes savantes , ces mots 
pleins d'idées , ces phrases oii , par la force du 
sens , l'auteur a trouvé l'expression qui ne 
peut vieillir et deviné la langue de nos jours , 
voilà ce que l'on admire dans Montaigne, voilà 
ce qu'il n'a pas reçu de son idiome, encore 
rude et grossier, mais ce qu'il lui a donné 
par son génie. L'imagination est la qualité 
dominante du style de Montaigne. Cet homme 
n'a point de supérieur dans l'art de peindre 
par la parole. Ce qu'il pense il le voit , et, par 
la vivacité de ses expressions , il le fait bril- 
ler à tous les yeux. Telle est la mobilité de ses 
organes et l'activité de son âme \ » 

Le continuateur de Sénèque et de Montaigne, 

' M. Yillemain , Éloge de Montaigne, 
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Charron , n'eut pas les couleurs brillantes et k 
physionomie originale de son maître; il en re- 
produisit les pensées et non le style. Partout ^ 
dans le livre de la Sagesse, se trahit Tiniitation 
des Essais. Les expressions, les formes, les tours 
de Montaigne, y sont étudiés, calqués avec une 
fidélité de disciple. Mais si Charron parvient à 
dérober à son maître quelques termes heureux, 
quelques vives tournures , la verve inépuisable 
de Montaigne, son expression pittoresque et 
éclatante, cette riche imagination qui con- 
çoit et exprime la pensée en images , ce style 
nourri et coloré qui lui donne la vie et le 
mouvement, il ne les peut saisir. Autant la 
phrase de Montaigne est franche , légère , aven- 
tureuse, autant la phrase de Charron est mé- 
thodique, grave, sentencieuse. Différens par 
le style, ils le sont plus encore par le mouve- 
ment des idées et l'allure de l'esprit. Charron 
ne procède que par définitions. Les matières 
de chaque livre , les divisions et subdivisions , 
sont exactement marquées a l'avance. Son plan 
est arrêté , son désordre prévu , ses écarts vo- 
lontaires. C'est de sang-froid , c'est par calcul 
et non par entraînement qu'il imite la marche 
irrégulière, les bonds soudains, les saillies, le 
laisser-aller de Montaigne. Et cependant il se 
croit libre, hardi ^ échappé de l'école : « Je 



DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE. 97 

dis encore que je traite et agis icy non pédan- 
tesquement , selon les règles ordinaires de Tes- 
cole \ » Nul ouvrage pourtant ne porte dans 
son ensemble une plus profonde et dernière 
empreinte de la scolastique ; nul n'en présente 
plus exactement les catégories inévitables , les 
rigoureuses classifications. Aussi , quoique plus 
correct^ plus délié que Montaigne^ comme écri- 
vain ^ Gbarron lui est inférieur; comme philo- 
sophe, il le dépassé*. Non, ainsi qu'on Ta pré* 
tendu , pour avoir porté le doute plus loin que 
lui, pour avoir changé le que sais-je en je ne 
saisj pas plus que Montaigne, Charron n'a 
manqué à la vraie sagesse ; pas plus que lui , il 
n'a cherché à ébranler les principes qui sont là 
base de la société et de la morale. En quoi donc 
lui est-il supérieur? Il a soulevé plus de ques- 
tions, et les a considérées sous plus de faces; 

' Préf . 

' Michael de Montaignes nt magis abondât copia ten- 
tentiarum in suis Teatamentis , et ad modom Senecae cre-> 
brius percutity sic minus ordine et nitore praevaIeL Pe* 
tms Gharondas vel hoc ipso Socrate sapientiôr œstimandas 
▼enit,- cpod Sapientiœ ipsias praecepta primas, quod sdam , 
admirabiii prorsùs methodo, doctrinal judicio, in artem re^ 
dulerit. Sanè ejus liber et Aristotelem nobis^ exhibet et 
Senecam, et Plutarchum, ac divinios etiam aliqnid pr» se 
fert , quàm antiquioribas cunctis et recentioribus fîierit con- 
cessum. ( Gauhiil. Naudori. , Bibliogr, polii. ) 

1 
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il a plus profondément fouillé dans lanliquité * 
il ne s'appuie pas seulement , comme Montai- 
gne f sur Sénëque et Plutarque , « grands doc- 
teurs en matière morale et politique ^ m il 
cherche et pénètre plus avant et plus loin : il 
consulte Xénophon, Aristote, Gicéron, Tite^ 
live, Salluste, Tacite^ les philosophes et les 
historiens les plus graves : voila le coté original 
et profond de Charron. 

Ce qui distingue encore la Sagesse des Es^ 
sais, c'est le point de vue politique. Charron 
semhle d'avance avoir deviné la nature , et tracé 
les lois du gouvernement représentatif : « La 
plus grande puissance doit estre la plus estroite 
hride. -^ La règle du pouvoir est le devoir *. » 
Toujours prévoyant ^ à côté du devoir des sou- 
verains , Charron a placé celui des sujets; les 
devoirs à côté des droits , c'est la clause obli- 
gatoire : « Le devoir des subjets est en trois 
choses : rendre l'honneur aux princes , comme 
à ceux qui portent Tihlage de Dieu; rendre 
obéissance; leur désirer tout bien et prospé-*- 
rites '. » Ainsi Charron ne sépara point l'obéis-^ 
sance des peuples de la justice des rois; rois et 
peuples ont leurs devoirs , qui seuls font leurs 



' Liv. iii,c. II. . 
» Liv. m , c. XVI, 
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droits. Avec la même sagesse, Charron met 
au premier rang des obligations des princes le 
respect pour la religion '. A ces hautes et sa- 
lutaires pensées , on reconnaît l'homme d'état, 
non moins que le philosophe : Charron était 
digne de représenter la religion dans les assem*- 
blées du clergé , comme il le fit sous Louis XŒ. 

Ainsi Montaigne et Charron élèvent là phi- 
losophie au rang de la religion , et placent la li- 
berté à côté du pouvoir ; niais ils ne les élèvent 
pas aii-dessus de la puissance et de la religion. 
Us cheminent entre la réforme et la ligue pour 
arriver à l'égalité et à la sagesse par le doute et 
la loi ; véritable caractère de la force , de sa- 
voir attendre. 

Le seizième siècle n'é(ait pas toujours aussi 
prudent : un ami de Montaigne , un autre lui- 
même, La Boëtie, immortalisé par de si tou^ 
chans regrets , nous a laissé , dans son Traité 
de la servitude ^volontaire, ou le contre un, 
un des monumens les plus hardis du libre pen- 
ser du seizième siècle. La Boëtie montre d'abord 
combien la servitude est contraire aux désirs 
et aux lois de nature ; tous les êtres , chacun 
à sa manière , protestent contre elle. Cette ty- 
rannie, que repoussent et l'homme et les aui- 

' LiV. r, c. ïXYli , p. 219. « 
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maux y comroent s'est-elle donc établie? parla 
coutumeé Gomment se maintient-elle? par le 
concours et Fappui de quelques tyrans subal- 
ternes. i< Ce ne sont pas les bandes de gents à 
cheval 9 ce ne sont pas les compaignies de gents 
à pied y ce ne sont pas les armes ; mais , on ne 
le croira pas du premier coup , toutesfois il est 
yray, ce sont tousiours quatre ou cinq qui 
maintiennent le tyran, quatre ou cinq qui luy 
tiennent le pays tout en servage. Misérables! 
chargés pejidant leur vie des malédictions du 
peuple; après leur mort, des vengeances de 
l'histoire , et de la justice du ciel. De ma part, 
je pense bien , et ne suis pas trompé , puisqu'il 
n'est rien si contraire à Dieu, tout libéral et 
débonnaire, que la tyrannie, qu'il réserve bien 
là-bas, à part, pour les tyrans et leurs compli- 
ces, quelque peine particulièrCé » Un tel ou- 
vrage était le code et le manifeste de la révolte ; 
les passions ne pouvaient manquer de s'en em- 
parer. Après là Saint-Barthélémy, il fut publié 
sous le titre de Franco^Gallia pour exciter à la 
rébellion contre l'autorité royale. 

Dans cet appel à la révolte contre la tyrannie, 
dans cette opposition de la faiblesse physique 
des maîtres et de la force des sujets , dans cette 
vigoureuse peinture des débauches de la ty- 
rannie , payées des sueurs et des larmes du peu- 
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pie y on trouve la parole enflammée ^ l'éloquente 
colère du citoyen de Genève :Ja Servitude 7>o- 
loniaire est la préface du Contrai sociaL 

S'il faut eu croire d'Aubigné % cette indigna<- 
tion de La Boëtie contre la tyrannie aurait eu 
une cause bien légère , et^ dans sa haine ^ il y 
aurait la faiblesse 4e,ramour-propre bli^ssé.u Un 
jour La Boëtie, voulant profiter de squ séjpur à 
Paris pour voir un bal ou un ballet , au lx)uvre, 
un. Suisse y qui trouvait que La Boëtie sentait 
sonécoHer, non-seulement lui refusa l'cintrée, 
mais aussi lui laissa tomber sa hallebarde sur 
le pied> voyant qu'il insistait trop fièrement 
pouc. entrer. La Boëtie s'en plaignit au roi; 
mais sa majesté ne fit que rire de la chosç. Le 
dépit qu'en eut La Boëtie lui fit entreprendra 
cet ouvrage , où il blâmait la lâcheté de tous les 
("rançais, en ce que tout un si grand peuple se 
laissait opprimer à l'appétit d'un seul homme 
et de quelques ministres d^ la tyrannie. » Ainsi 
Gonti méconnu se venge de Louis XIV^ Voltaire 
de Louis XV . 

Le style de La Boëtie , moins souple, moins 
pittoresque que celui de Montaigne , est plus 
concis et plus énergique. Ainsi allait la prose 
française , acquérant les qualités diverses et les 

• Uist. 
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traits principaux qui devaient former sa phy- 
sionomie et sa beauté particulières. Naïve dans 
Yillehardoin et Joinville , gracieuse dans Frois- 
sart, vive et piquante dans Rabelais» nette et 
daire dans Calvin , dans Montaigne riche et co- 
lorée^ vigoureuse dans La Boëtie. Tous les 
siècles lui apportent quelque chose y et la for- 
ment lentement ^ comme ils ont formé Tunité 
de la monarchie. Son progrès est le progrès de 
la nationalité française : sous saint Louis > elle 
marche à côté du latin , en même temps que la 
justice seigneuriale se place à côté de la juri- 
diction ecclésiastique; sous Charles Y et ses 
successeurs^ elle trouve, pour exprimer le ré- 
veil et les souffrances du peuple , de la chaleur 
et du mouvement; sous François P% elle règne 
seule. Désormais le monde lui appartient : 
elle crée Molière, La Fontaine et Voltaire dans 
Rabelais ; Nicole , dans Charron , Pascal , dans 
Montaigne ; dans la Boëtie , J.-J. Rousseau. 

Telles ont été la marche et la fortune de la 
prose française pendant le quinzième et le sei- 
zième siècle. Quels ont été , pendant le même 
espace de temps , les progrès de la poésie? 
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CHAPITRE X, 



Poésie.— Première époque. — Son berceau dans la Normandie 
et la Picardie. — ^École anglo-normande.— Marie de France. 
— Guillaume IX , comte de Poitiers. — Tfaiband , comte 
de Champagne. — La reine Blanche. — ^Le roman de la Base, 
Froissart. — Christine de Pisan. — Alain Chartier. -* Le 
baiser de Marguerite. — Charles d'Orléans. 



Les origines de la poésie française se trouyent 
dans la Normandie et dans la Picardie. De la 
Normandie vinrent les premières chansons vul- 
gaires : elles étaient mesurées, notées et ri* 
mées' . Les Picards, les Flamands, avaient leurs 
puj-s , de podium , en basse latinité , théâtre ou 
lieu élevé sur lequel les poètes lisaient leurs 
productions • , et leurs gieux sous Formel. La 
Normandie citait avec orgueil \espujs de Gaen, 
de Dieppe , âe Rouen ; la Picardie , ceux de 
Beau vais et d'Amiens; l'Artois et la Flandre , 
ceux d'Arras et de Valenciennes. Obscures et 

' Multas rhythmicas cantilenas composuerunt , metricè et 
mnsicè. Yven , Episi. 55-67. 

* Du Cangs, Gloss, lat. et Gloss, de la langue romane^ aux 
mots puesch , pug , put» 
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petites comnie celles de la prose , ces origines 
s'effacent et se perdent dans le lointain. Pour en 
saisir de rares et imparfaits vestiges , il les faut 
demander à la tradition , à des fragmens dou- 
teux^ aux regrets plus qu'aux témoignages 
de l'histoire littéraire. Ainsi ont péri les chan- 
sons de Gestes * qu'avait fait recueillir Ghar- 
lemagne ; ainsi le chant de Roland , qui servit 
encore de signal a la bataille d'Hastings, et 
qui f sous la troisième race , était encore en 
usage dans nos armées. A la bataille de Poitiers, 
le roi Jean, mécontent de ses troupes, et en- 
tendant quelques soldats qui chantaient la chan- 
son de Roland , s'écria qu'il y avait long-temps 
qu'on ne voyait plus de Rolands parmi lesFran- 
çais. Un vieux capitaine, prenant cette plainte 
pour un reproche sanglant f^iit à la nation, lui 
répondit : e< Sachez , sire , que vous ne man- 
queriez pas de Rolands , si les soldats voyaient 
encore un Charlemagne à leur tête \ 

Gomme la prose française, la poésie offre 
pour premiers monumens des traductions. Au 
onzième siècle, Thibaud de Vernon, chanoine 
de Rouen, mit, envers vulgaires, quelques 
vies des saints y parmi lesquelles on distinguait 

' De G es tus , chanson destinée à retracer les hauts faits des 
guerriers. 

> Hector Boethius, Hist. seot. , lib. xv. 
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celle de saint Waudriller , et de quelques per- 
sonnages révérés dans la Normandie. De la Nor- 
mandie , l'usage des vers se répandit dans le 
reste de la France^ surtout dans le nord. Ma- 
billon fait mention ' de plusieurs poètes qui 
composaient^ en langue vulgaire , des chansons 
badines. Abailard reproche à saint Bernard d*en 
avoir composé *. Uabbé Lebœuf cite ' un autre 
passage de Mabillon, où sont insérés les vers que 
chantaient les jongleurs sur saint Guillaume 
d'Aquitaine : <v Et la chanson sur la conversion 
de saint Thibaud, fils du comte de Champagne, 
laquelle opéra , avant la fin du onzième siècle y 
celle de saint Aribert, prêtre du diocèse de 
Cambrai. » 

A cette époque il faut placer la traduction 
du yojrage de Charlemagne à Constantinople , 
dans lequel on a cru , à tort , retrouver la chan- 
son de Roland. Ce poème , dont le langage se 
rapproche de celui des lois données "par Guil- 
laume le Conquérant , et du Psautier traduit 
par ordre de ce prince, est conservé dans le 
Muséum Britannicumj citons aussi les traduc- 

' Actus. ord. sanct. Bened. , tom. m , p. 379. 

' Gantiancalas mimicas et urbanos modules sictitasti. 

• • {Oper, Ababl. , p. 302. ) 

' Diss.y t. II, p. 67. 
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lions des quatre livres des Rois et des Machabées^ 
dans lesquelles les vers sont entremêlés de prose; 
d'où un savant > conclut que l'art des vers de- 
vait être connu depuis long-temps parmi les 
Français, puisqu'ils les mêlaient indifférem» 
ment avec la prose dans de simples traductions. 
Il en faudrait, selon nous, tirer une consé* 
quence toute contraire , et voir dans cette con- 
fusion l'enfance plus que l'habitude et le talent 
de la poésie. Enfin , Tabbé Lebœuf ' rapporte 
des fragmens de poésie en langue vulgaire , ti- 
rés d'un manuscrit de l'abbaye de Saint-Benoît- 
sur-Loire, dont l'écriture lui parut être du 
onzième siècle , et la composition même du 
poème d'une date plus ancienne.; fragmens bar* 
bares du reste et presque inintelligibles. 

Portée ^ et nationalisée en Angleterre par la 
conquête de Guillaume , la poésie française y 
prit une couleur nouvelle ; elle y recueillit les 
traditions bretonnes , galliques et saxonnes : 
de là les romans du Brut^ de Horn ou de Hun- 
Lafy èi Hildehrand y de la Table ronde. 11 se 
forma une école anglo-normande , dont le poète 
le plus célèbre est une femme , Marie de France, 

' Bârbazan , Fabliaux, 1. 1 , p. 7 ; t. ii , p. 30. 
» Diss. sur Vhîst, de Paris , t. ii, p. âj?. 
* Plusîenrs ménestrels , entre autres Taillefer et Berdic , 
suivirent Guillaume dans son expédition. 
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nom pompeux sur une naissance obscure. Ma- 
rie de France a composé des fables et des lais 
bretons. 

La poésie française, née en Normandie, et 
développée sous les influences du nord , en eût 
long-temps conservé la rudesse et les teintes un 
peu sombres , si le souffle plus doux de la Pro- 
vence, l'art plus délicat et plus savant des 
troubadours , ne fussent venus adoucir l'âpreté 
de ses sons , et varier son rhytfame uniforme. 
Guillaume IX , comte de Poitiers , qui possé- 
dait dans l'Aquitaine de vastes domaines , servit 
de transition et de lien entre le nord et le midi 
de la France , entre les troubadours et les trou- 
vères. Initié à tous les secrets de la poésie pro- 
vençale, il les employa* avec habileté pour bri- 
ser, pour polir un idiome rude encore et rebelle. 
Le mariage de la reine Constance avec Robert 
exerça sur la poésie française une autre et 
puissante influence. Les mœurs plus sévères 
du Nord s'altérèrent peut-être à ce contact , à 
cette mollesse du Midi ; mais les regrets même 
de l'histoire^ en attestant ce changement, attes- 
tent aussi cette politesse , ce goût des plaisirs , 
<j^i préparent et éveillent le génie des arts '. 

* Girca millesimumincarnatiVerbi annum, cùm rex Robertua 
accepisset sibi reginam Gonstantiam à partibus Aquitaniae in* 
conjugium , cœperunt conûuere , gratiâ ejusdem reginae , in 



I08 « TABLEAU HISTORIQUE 

Chrestien de Troyes et Auboin de Sézanne^ 
poètes du douzième siècle, reproduisirent l'é- 
tude et les formes des troubadours. Enfin Thi* 
baud f comte de Champagne et roi de Navarre , 
acheva de donner à la poésie française, avec 
la grâce de la poésie provençale , une légèreté 
que celle-ci ne connaissait pas« Chargé, fort 
jeune encore, de pacifier les difierends survenus 
entre les comtes de Montfort et de Toulouse, il 
put étudier dans le commerce des troubadours, 
et sous les inspirations du beau ciel de la 
Provence, toutes les richesses, tous les se- 
crets de leur art, et cette délicatesse avec 
laquelle il exprima à la reine Blanche une pas- 
sion qui ne fut point partagée , et qui en lui 
n'était peut-être qu'un thème vague et une in- 
génieuse flatterie , si elle n'était un calcul pro- 
fond d'ambition. 

Ce fut en Provence aussi que Charles d'An- 
jou, frère de saint Louis , le prince Alphonse, 

Franciam atque Burgundiam, ab Arverniâ et Aquitaniâ , ho- 
mines omni levitate vanissimi , moribus et veste distorti , armis 
et eqnoram phaleris incompositi , à medio capitis nudati , hi- 
strionum more barbis tonsi , caligis et ocreîs turpissimi , fide 
et pacis fœdere omninô vacui; quorum itaque nefanda exem- 
plaria, heu! proh dolor! tota gens Francorum ( nuper om- 
nium honestissima) ac Burgundionum , sitibunda rapuit. 

(Radulpb. Glabkr., lib. vu, c. ix; Ap. Duchesne, 
t. IV, p. 38.) 
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prirent le goût de la poésie ^ quand ils y allèrent 
pour épouser les princesses de Toulouse et de 
Provence. Alors tous les seigneurs rivalisaient 
de zèle pour la poésie : Richard l*% le duc de 
Brabant , Pierre Mauclère , duc de Bretagne , 
le vidame de Chartres , le châtelain de Goucy, 
chantaient leurs amours et leurs victoires. 

La poésie française , fille de la poésie pro- 
vençale , en reproduisit les grâces. Aux tensons 
des troubadours correspondent \^^ jeux-partis 
des trouvères. Chez les trouvères, ainsi que 
chez les trouibadour^, la satire se nomme sir- 
vente ou sirveniois , quelquefois sotie chanson j 
mais le lay^ et \e& fabliaux sont particuliers aux 
trouvères; les sextines, les rétroenses et au- 
tres formes de poésie lyrique , n'appartiennent 
qu aux troubadours. 

A cette époque la poésie française s'était exer- 
cée dans presque toutes les espèces de compo- 
sitions : épiques^ didactiques , lyriques , élégia- 
ques , pastorales et satiriques ; contes ^ histoires , 
apologues , complaintes ^ chansons erotiques , 
bachiques , morales ; lays ou romances , jeux- 
partis ou controverses , épîtres , traités de phy- 

' De lessum ou lessus , vieux mot latin j complainte, la- 
mentation ; ou du latin barbare leudus , traduit dans les lan- 
gues du Nord par lied^ liody lëody laoi. (M. de La Rus , 
Aecherc, 25. ) 
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sique et de géographie , codes même : les In* 
stitutes de Justinien et la Coutume de Nor- 
mandie avaient été traduits en vers. 

De tous ces essais ^ le Roman de la Rose est le 
plus célèbre. Gonmiencé avant 1262, et porté 
à plus de quatre mille vers par Guillaume de 
Lorris^ continué avant i5o5 jusqu'au-<lelà de 
vingt-deux mille, par Jehan de Meung, proscrit 
à sa naissance par les anathèmes des théologiens 
et des prédicateurs, ce poème leur dut une 
partie dé son éclatant succès et de sa popula-^ 
rite : la défense fit passer sur l'ennui de la lec^ 
ture. On a aussi donné à la fortune de cet ou-* 
vrage une autre explication : « Les chimistes 
crurent y trouver le grand-œuvre; d'autres spé- 
culatifs s'imaginèrent y voir une espèce de 
théologie morale , et que cette rose , dont la 
conquête avait coûté tant de peine a l'amant , 
n'était autre ctiose que la sagesse \ » Il fallait 
bien, en effet , chercher au succès de ce poème 
quelque cause étrangère; car quelques vers heu- 
reux, quelques ingénieuses pensées ne peuvent 
racheter et couvrir un tissu pénible d'allégo- 
ries froides et fastidieuses , de développemens 
oiseux, sans fictions, sans images, sans mou- 
vement poétique. Z^ Roman de la Rose n'offre 

I GouJBT, Bibl. franc. ^ t. ix , p. 26-71. 
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d'intérêt réel que celui que les contemporains 
n y cherchaient pas , la vérité des détails his- 
toriques. En voici l'idée première : 

L'auteur^ à la fleur de son âge ^ s'est endormi 
un jour de printemps; pendant son sommeil , 
il a le plus agréable des songes : il sort pour se 
promener; il entre dans un jardin, y rencontre 
les Vices et les Vertus, et aperçoit un rosier, 
dont il veut dérober une fleur. L'Amour lui dé- 
coche quelques flèches , le blesse , et lui apprend 
à se faire bien venir des dames. Après maintes 
aventures , après avoir beaucoup parlé , beau- 
coup écouté ; après mille fatigues, après avrâr 
traversé des fossés, escalade des murs, forcé 
des châteaux , le pauvre amant parvient enfin 
à cueillir la rose; et, en reconnaissance de sa 
victoire, il chante et Vénus et l'Amour. Ces al- 
légories furent, jusqu'à Villon, le fond et le 
merveilleux de la poésie. Marot les imitera à 
son début ^ dans le Temple de Qipido, 

Si les inventions étaient pauvres, le style 
n'était pas plus correct, la versification plus 
harmonieuse. Tous les mots dont les terminai- 
sons s'expriment aujourd'hui par la syllabe ueil^ 
finissaient en oiL Ainsi , au lieu d'orgueil , ac- 
cueil , sommeil, on disait ; orgoily accoily som- 
moil. Les mots en eur se terminaient en ouv : 
douceur, douleur, dônçour, doulour. Tout ri- 
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m&it > ou du moins les poètes se donnaient la 
licence de faire tout rimer, en corrompant , se- 
lon le besoin, la terminaison des mots. Ils fai- 
saient rimer pierre avec pardon , en disant ^/e/*- 
ronj Charles vcsec repos ^ en prononçant Challos. 
La corruption des noms , surtout des noms de 
baptême, qulrëgne encore aujourd'hui dans nos 
provinces, et même a Paris, doit pnobablement 
son origine à cette licence de nos poètes. Ce n é- 
tait point à l'égard des noms seuls qu'ils se don*^ 
naient cette liberté; ils la prenaient indiffé-^ 
remment dans tous les autres mots, dont ils ne 
se faisaient aucun scrupule de changer la ter- 
minaison, pour l'ajuster à leur rime. Ainsi, 
Jehan de M eung a fait rimer aime avec vilain ^ 
en changeant le premier mot en ain : 

G^ntillesce est noble , et si Vain 
Qu'el n'entre mie en cner vilain * . 

Un autre fait rimer rojaume avec maison , eiir 
écrivant roion. Marot même n'est pas entière- 
ment exempt de ces fautes. Dans une de ses 
ballades , il dit : Noé le bon hom , et le fait 
rimer avec saison. Mêmes variations dans la 
prose : homme s'écrivait : hom^ home^ om , 
omney homsj grec : grieu^ grieux^ grieus y 
grex.gré. 

' Barbazak, Préf, desFab,,t. iii,p. I M2, éd. de M. Méotu 
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Le règne de Charles V vit 1 aurore de notre 
poésie y comme il rit le retom* de la science. 
Christine de Pisan et Froissart , que nous avons 
rencontrés parmi les historiens^ furent aussi des 
poètes ingénieux et brillans. Christine a laissé 
plus de deux cents ballades , dont une , la Bal" 
iode rétrograde , peut se lire indifféremment a 
droite ou a rebours ' ; des rondeaux, des lays , 
virelaySy et autres poésies mêlées. Voici une 
de ses ballades où la passion se trouvé exprimée 
avec le plus de délicatesse et de naïveté : 

Tant me prie très doulcement 
Gellui qui moult bien le scet faire ; 
Tant a plaisant contenement , 
Tant a beau corps et doolz viaire , 
Tant est courtois et débonnaire , 
Tant oy de lui de grans biens dire, 
Qu*a peine le puis esconduire. 



^ La ballade devait avoir trois stropbes ou couplets, dont le 
dernier vers devait toujours être le même, et dans chaque 
strophe les mêmes rimes devaient être contervées dans le 
même ordie. ^ 

Le rondeau ne doit avoir que treize vers; huit d'une rime 
et cinq d'une autre ; il faut qu'il soit divisé en trois couplets, 
et qu'on répète à la un des deul derniers le commencement 
du premier. 

Le lay et le virelay n'étaient pas soumis à de moindres en- 
traves : on ne pouvait y employer que deux rimes, que dans 
certains cas il fallait redoubler ou isoler. 

8 



1X4 TABLËA.U HISTORIQUE 

Il me dist si courtoisement 
ËQ grant doubianoe ôfi mefaire ^ 
Comment il m'aime loyaument , 
Et de dire ne se peust taire , 
Que néant seroit du retraire ; 
£t puk si doulcêment sou^Nre , 
Qu'a peine le puis esconduire. 

Si suis en trop grant pensement 
Que je feray de cest affaire ; 
Car son plaisant gouyernement 
Yueille ou non amours me plaire 
Et si ne le vueii mie actraire ; 
Mais mon cuer vers lui si fort tire , 
Qu'a peine le puis esconduire '. 

D'après ce qu'on sait de Froissart , de sa vie 
aventureuse , de son goût pour les plaisirs , pour 
les fêtes et les magnificences féodales, on ne sera 
pas surpris de trouver dans ses poésies une hu- 
meur galante , et quelque peu libre. Dans les 
poésies de Froissart , on remarque surtout les 
pastorales ; il excelle aussi dans la ballade ; et 
c'est à lui qu'appartient véritablement l'éloge 
que Boileau a donné à Yillon. 

Alain Chartier eut aussi le double mérite de 
poète et de prosateur. Son traité de Y Espérance, 
heureuse distraction jetée au milieu des mal- 
heurs du règne de Charles VI , est, avecquel- 

» MS. 7087. 
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l^ues ouvrages plus obscurs et aujourd'hui ou<- 
bliés d'Arnaud de Villeneuve , le premier livre 
de morale écrit en langue française. Les vers 
d'Alain sont en rimes redoublées; genre qui 
convient aux pièces légères^ et dontl'inven* 
tion ^ faussemetit attribuée à Chapelle^ lui ap- 
partient 9 comme kFroissart la ballade. Dans les 
ouvrages d'Alain Ghartier^ la langue a acquis 
de l'harmonie ; les constructions >sont réguliè- 
res ; les verbes se conjuguent mieux ; les sons 
s'adoucissent et s'éffurent. 

Aussi la réputation d'Alain fut grande de son 
temps : elle lui valut d'une princesse une dé- 
licate et gracieuse faveur, dont l'histoire a gardé 
le souvenir. « Il fut grandement favorisé de plu- 
sieurs grands seigneurs pour son bien dire ; à 
cause de quoy mesmement on récite une chose 
mémorable qui luy advint un jour entre autres : 
car estant endormy en une salle par laquelle 
Marguerite, femme du Dauphin, qui depuis 
fut appelle le roy Louis XI, passant avecques 
une grande suitte de dames et grands seigneurs, 
elle l'alla baiser en la bouche. Chose dont s'es* 
tans quelques-uns esmerveillez, parceque, pour 
dire le vray, nature avait enchâssé en lui un bel 
esprit dans un corps laid et de mauvaise grâce , 
cette dame leur dit qu'ils ne se dévoient eston- 
ner de ce mystère , d'autant qu elle n'entendoit 
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aToir baisé l'homme, quiestoit laid et mal pro- 
^rtionné de ses membres , ains la bouche de 
laquelle estoient issUs tant de. mots dorez '. » 

Charles d'Orléans/ petit-fils de Charles Y, 
père de Louis XII et oncle de François r"", 
sut charmer sa longue captivité par des vers 
pleins de grâce , de sentiment et d'élégance. 
Le premier, il a donné à la poésie française une 
forme régulière : Villon profitera de ses leçons. 
Le caractère particulier de Charles d'Orléans > 
c'est la simplicité, le naturel, la délicatesse dès 
pensées et de l'expression. Est-il rien de plus 
gracieux que ces stances : 

Tiègne soy d'amor qui pourra , 
Plus ne m'en pourroye tenir. 
Amoureux me faut devenir, 
Je ne scay qu'il m'en avendra. 
Combien que j'ai oy de pieca 
, .Qu'en amour faut mains maux souffrir, 
ïiègne, etc. 

Mon cueur devant hier accointa 
Beauté qui tant le scet chérir , 
Que d'elle ne veut départir : 
C'en est fait, il est sien et sera. 
Tiègne, etc« 

Dans Froissart^ dans Alain Chartier^ dans 

* Pasq., liv. VI, c. XVI. 
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Charles d'Orléans , la poésie a pris un tour nou- 
veau y une marche plus libre. Elle est plus vive, 
plus légère , moins chargée d'aUégories ; che- 
valeresque et brillante , c'est la poésie des châ- 
teaux et des cours , plus que des cloitres et du 
peuple : elle annonce plutôt Marot que Villon ^ 
qui cependant sera son héritier. 
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CHAPITRE XL 



Deuxième époque. — Villon. — Marot. *- Poésies de Fran- 
çois!*' et de Marguerite. — Octavien Saint-Gelais. 



Jusqu'ici le peuple n'a point eu son poète, un 
homme qui ait vécu de sa vie, se soit attristé de 
ses douleurs , inspiré de ses joies. La poésie n'é- 
tait sortie des châteaux que pour entrer k la 
cour; Villon la mena dans le réduit du peuple. 



Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers, 
Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers. 



Boileau se trompe : Villon ne vient pas de 
nos vieux romanciers ; son origine est plus mo- 
derne et moins noble. Villon sort du peuple; 
il est le fils de cette poésie vive , mordante , 
quelque peu licencieuse, qui s'exerçait surtout 
contre les moines ; qui puisait ses inspirations 
dans la vie libre de la cité , dans les espiègle- 
ries de l'école , dans les rencontres des rues et 
les accidens de la boutique ; vie d'indolence , 
de franche gaité , dont les dernières traditions 
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soEtt venues se perdre^ au dix-huitième siècle , 
dans les saillies et l'insouciant génie de Panard 
et de Collé. 

Etranger à nos vieux romanciers par les ha- 
bitudes et le tour de la pensée 9 Villon ne leur 
ressemblé pas davantage par le genre et le fend 
de ses poésies. Ce ne sont point chez lui lon- 
gues et froides allégories , souvenirs confus du 
moyen âge et de Fantiquité : sa muse est dans 
sa gaîté; sa science^ dans ses joies et ses tris- 
tesses. Sa verve s'anime et s'échauffe à la vue 
de Vhipocrasj elle ne s'éteint pas en face de la 
potence ; il rime et son épitaphe et sa complainte 
patibulaire ; il ôhante sa mort ccnnme il a chanté 
ses amours. C'est le Béranger du quinzième 
siècle ; seulement il ne chante pas la gloire : le 
peuple alors n'en avait pas. 

Cette bonne humeur toute seule n'eût pas 
suffi à immortaliser Villon; mais l'art ^ un art 
exquis ^t naturel y se rencontre dans cette na- 
ture abandonnée y si insouciante ^ si triviale. 
Villon excelle dans la ballade : s'il ne l'a pas 
créée ^ il l'a singulièrement perfectionnée ; ha- 
bile surtout dans tes refrains, qui en sont la 
difficulté et le mérite; heureux et riche dans 
les rimes , jusque-là si négligées dans la poésie 
française. Dans les œuvres de Villon on remar- 
que , entre autres pièces faciles et ingénieuses , 
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son Grand testamentj la ballade où il se félicite 
d'en avoir appelé de Montfaucon à la poésie; 
celle qu'il adresse à monseigneur de Bourbon , 
pour lui demander de l'argent. Cette facilité 
des gens de lettres à sje mettre à la suite et à la 
merci des grands , de placer les ressources de 
sa vie et l'espérance de son avenir sur les 
chances d'une générosité capricieuse ^ ce fut là^ 
pendant bien long-temps^ la condition du gé- 
nie en France : protectorat littéraire ^ si re- 
cherché sous Richelieu y ennobli par la magni- 
ficence de Louis XIV, sous Louis XY ^ encore 
si envié, et auquel Voltaire lui-même n'échappa 
pas entièrement. Alors du moins, entre les 
seigneurs et les gens de lettres , l'égalité se 
rétablit : il y eut déférence, patronage; il n'y 
eut plus protection. 

Marot ne continue pas Villon ; il se rattache 
à Froissart , à Charles d'Orléans : ce n'est pas 
le poète du peuple , c'est le poète de la cour» 

Les ouvrages de Marot se peuvent, comme 
i^a vie , partager en trois époques , ou trois in- 
spirations : la cour, la réforme et l'exil. 

Marot doit à son séjour à la cour, au com- 
merce des grands^ à cette influence d'élégance 
et de délicatesse que la présence des femmes 
dans les fêtes de François r"" commençait à ré- 
pandre sur les mœurs et dans les esprits, le 
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tour noble et gracieux , la finesse ingénieuse, 
la familiarité de bon goût, que Ton ne trouve 
pas dans Villon. Gaulois et naïf, comme Favait 
été Villon ; Marot cependant est quelque peu 
Grec et Latin; on sent déjà en lui, bien faible 
il est vrai, cette ardeur pour l'antiquité qui 
sera le caractère du-troisiëme âge de la poésie du 
seizième siècle. Son génie semble se refuser k 
ces luttes laborieuses contre le génie de l'anti- 
quité , entreprises avec tant d'audace par Ron- 
sard et son école. Ses traductions d'Ovide et de 
Virgile , sa traduction des Psaumes^ bien qu'il 
y fût aidé par Vatable , sont pâles et décolo- 
rées. La langue, il est vrai, était peu capable 
encore de soutenir le poids d'une si rude ten- 
tative; les traductions, qui sont le début or- 
dinaire des littératures , et qui en sembleraient 
le genre le plus facile, en sont la dernière 
gloire. Gomment pourrait , en effet, un idiome 
pauvre , grossier, incertain , lutter contre une 
langue riche, savante, harmonieuse ? D'ailleurs 
le génie de Marot , facile et souple , mais peu 
vigoureux , semble succomber à de longs ou- 
vrages ; l'amour même lui est alors une faible 
inspiration : son poëme de Héro et Léander a 
peu de suite et d'élévation. 

La traduction des Psaumes eut cependant un 
grand succès. Dès qu'elle parut , la cour en fut 



122 TABLEAU HISTORIQUE 

enchantée. Le roi fredonnait tout le long du 
jour quelque psaume , et parmi les dames et les 
courtisans , c'était à qui en accompagnerait les 
airs. Pendant un été, ce fut la mode d'aller, 
tous les soirs y dans la promenade du Pré aux 
Clercs y pour chanter en chœur les psaumes de 
Marot. Cette ferveur ne se soutint pas : soit in- 
constance , soit avertissement, la cour s'arrêta 
dans ses velléités d'hérésie y et Marot paya pour 
tous : il fut obligé de fuir devant le ressenti- 
ment de la Sorbonne. 

Réformateur par bon ton y hérétique par ca- 
price de poète , Marot, dans l'exil, devint pro- 
testant par conviction. Sous cette impression 
nouvelle, son talent change : sa grâce ingé^- 
nieuse et délicate se change en une ironie amère 
et passionnée contre la Sorbonne; sa riante et 
douce imagination prend une teinte de tristesse 
et de regrets. Il ne peut, auprès de la duchesse 
de Ferrare , se défendre de mélancolie , lui , 
le poète heureux , le gai troubadour de Mar- 
guerite de Navarre! Alors, j'imagine, il eût dû 
traduire les Psaumes j sans doute il en eût 
mieux senti et mieux rendu l'énergique conci- 
sion , la profonde et religieuse tristesse ; alors 
le malheur lui eût donné l'inspiration et cette 
sombi*e et grave harmonie qui manquent a ses 
vers. On est surpris, en même temps qu'atten- 
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dri ^ de trouver dans un poète si joyeux de si 
doux ^t si tristes accens : on sent à cette dou- 
leur de Fâme que Marot doit mourir sur une 
terre étrangère. 

Trois époques donc dans la vie de Marot; 
dans son talent , trois caractères. Ses premières 
poésies sont une imitation , ou plutôt un sou- 
venir du roman de la Rose : c'est un tribut payé 
à l'opinion ; le Temple de Cupidotermme la pi^e- 
mière période de la poésie française. Ses épitres 
familières, épigrammes, contes , chansons , sa- 
tires^ chauts royaux et rondeaux, créent une 
poésie nouvelle : c'est sa seconde époque, et sa 
gloire véritable. Dans l'exil, sa voix s'altère et 
s'aflfaiblit; l'inspiration fuit avec le bonheur. 
Le ciel et les mœurs austères de Genève vont 
mal au page , au compagnon de François r% à 
l'amant de Diane de Poitiers ; son génie s'éteint 
sous un ciel étranger , même au sein de l'I- 
Jtalie, comme, plus tard, sous le ciel bru- 
meux de la Hollande , le génie de Jean-Baptiste 
Rousseau : l'air de l'exil , même le plus doux , 
est toujours mortel. 

Les deux protecteurs de Marot , François h"" 
et Marguerite, furent poètes aussi , on le sait. 
Marguerite a composé des mystères ou co- 
médies pieuses, des chansons, oii se retrouvent 
les leçons, sinon la main de Marot. Les poésies 
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de François h', inédites encore , sont très-con- 
sidérables : elles se composent, comme celles de 
Marot , de ballades , rondeaux , etc. Ce grand 
nombre de poésies dans un prince a paru sus- 
pect : on a pensé que François I*' avait usurpé 
une réputation de poète et acheté une immor- 
talité littéraire ; maiç rien ne justifie ces suppo- 
sitions. 

A l'école de Marot se rattache Mellin de Saint- 
Gelais« fils de l'évêqucOctayien. Cependant une 
verve mordante , un style plus correct et plus 
savant que celui de Marot , semblent annoncer 
en lui l'école latine et grecque ^ qui va succéder 
à l'école naïve de Villon et de Clément. Mellin 
forme entre Marot et Ronsard une heureuse 
transition. 
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CHAPITRE XII. 



Troisième époque. —École savante. — Ronsard. — Sa révo- 
lution poétique, — Ses erreurs et sa légitimité. — Joachîm 
Dubellay. — La pléîade. — Pibrac. — Marie Stuart. — 
Dubartas. — Pourquoi Ja poésie française de cette époque 
est inférieure à la prose. 



La statue de Ronsard, brisée par l'inflexible 
bon sens de Malherbe , par l'arrêt de Boileau, 
a , de nos jours , été relevée avec beaucoup de 
bruit et d éclat. Sans agiter de nouveau une 
question littéraire aujourd'hui languissante et 
sans intérêt, nous dirons que le drapeau était 
mal choisi pour une pareille guerre. Prendre 
pour chef, dans le combat que l'on voulait li- 
vrer aux anciens, l'admirateur outré, le mal- 
adroit imitateur des Latins et des Grecs, c'était 
une étrange anomalie ! Ronsard a dû se trouver 
un peu étonné de cet honneur , un peu surpris 
de servir de point de ralliement et d'autorité 
aux romantiques. 

Je conçois qu'en interrogeant les origines de 
notre poésie , on se prenne à regretter sa naï- 
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veté primitive , sa physionomie simple et gau- 
loise; qu'on en appelle à Villon et à Marot^ de 
Malherbe et de Boileau ; mais placer Ronsard 
à la tête d'une croisade littéraire contre l'anti- 
quité, lui tout couvert de ses lambeaux qui 
l'écrasent , je le comprends difficilement. Sin* 
gulière méprise de demander à une école sa- 
vante et imitatrice de ressusciter le vieux lan- 
gage et les fraîches et natives inspirations du 
génie gaulois ! Nous sommes loin de blâmer la 
tentative de Ronsard et l'audace généreuse de 
son école; mais nous pensons qu'il n'y avait 
pas là une régénération littéraire ^ si tant est 
qu'une littérature se puisse régénérer. Sépa- 
rant donc les essais de Ronsard du sens et 
de l'application qu'on à voulu leur donner , 
cherchons quels en étaient les causes , la lé- 
gitimité et le but. 

Villon ignorait l'antiquité; Marotla connais- 
sait légèrement, l'imitait mal. Tous deux poètes 
d'instinct , doués d'une vive et heureuse ima- 
gination, ils redisaient gaiment leurs capiû- 
ces, leurs loisirs, leurs douces et faciles amours. 
Sous leur plumé élégante et naturelle, la langue 
poétique avait pris de la grâce et de la sou- 
plesse ; la noblesse et la force lui manquaient : 
c'était donc une pensée juste et féconde que 
celle de chercher à donner au langage l'éclat 
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et la vigueur qu'il n'avait pas. G était y suivant 
l'expression de Pasquier, une belle guerre que 
l'on entreprit alors contre l'ignorance ' : telle 
fut l'ambition de Ronsard. 

Dans ce dessein ^ l'antiquité venait tout na- 
turellement se présenter à lui ; u'était-elle pas 
l'étude et l'admiration du seizième siècle ? Le 
malheur de Ronsard ne fut donc pas de s'a- 
dresser à l'antiquité ^ mais bien de lui demander 
ce qu'elle ne lui pouvait donner; de chercher 
dans la forme grecque et latine la physionomie 
française : d'enfermer dans le cercle étroit d'une 
imitation pénible l'audace et la verve de son 
génie. U brisa notre langue ^ au lieu de ras-* 
souplir; il fit violence à ses habitudes ; en dé- 
tourna les acceptions san^ sobriété et sans dis- 
cernement; en corrompit la simplicité par des 
inversions dures et forcées ; en un mot^ il eut le 
pressentiment confus d'une révolution , il n'en 
eut pas la vue nette et la haute intelligence. 
Oii donc était le secret que Ronsard avait en- 
trevu, et qu'il ne sut pas dérober? 

La littérature ancienne , grecque ou latine , 
n'est pas seulement l'expression d'un peuple , 
latin ou grec ; elle est le reflet et le développe- 
ment de l'humanité j elle n'en représente pas 

' Liv. VII , c. VI. 
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seulement la partie changeante et relative , elle 
en donne la nature absolue et éternelle; a côté 
de l'intérêt contemporain et individuel , l'in- 
térêt général, qui seul fait vivre les produc- 
tions de Fart. Aussi, au seizième siècle, quand 
la pensée songeait à se séparer du moyen âge, 
elle se prit et se rattacha à l'antiquité ; elle la 
commenta , elle la développa hardiment. Mon- 
taigne continua Sénèque; la philologie, nous 
le verrons, suivit la même marche : sous les 
décombres, dans les fragmens épars ça et là et 
obscurs de l'antiquité , ce qu'elle cherchera , 
c'est la partie absolue de la littérature , la pen- 
sée philosophique, les traditions intimes de 
l'humanité. 

Ce que faisaient lés commentateurs et les 
philosophes, les poètes durent être tentés de 
le faire; mais, moins heureuse, ou plutôt moins 
habile, la poésie échoua dans ce gr^nd dessein. 
Elle déroba à l'antiquité des mots, des images, 
des coupes , toute cette partie périssable , tou- 
tes ces formes brillantes et éphémères qui cou- 
vrent et embellissent le génie d'un peuple , et 
ne le constituent pas. Ce qu'il fallait enlever aux 
anciens > ce ne sont pas des épithètes , mais des 
idées; des souvenirs mythologiques, mais le 
secret et la peinture de la nature humaine. 
Voilà les dépouilles dont il fallait orner ses tem- 
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jples et ses autels , les trésors qu'il fallait enlever 
du temple delphique ; ou plutôt, dans le temple 
delphique , dans le sanctuaire de Tantiquité , il 
ne fallait chercher que la présence et l'inspira- 
tion du dieu. 

Ronsard s'y méprit. Il fit ce qu'au premier 
âge de la littérature romaine avaient fait les 
poètes de Rome, Ennius, Paccuvius; il pilla 
les auteurs grecs; il en traduisit les mots et 
non le génie. Son premier tort et sa faute irré- 
parable furent de méconnaître la nature de 
notre langue, et de la vouloir forcer; de la faire 
passer brusquement , elle naïve , ignorante , 
légère , capricieuse , aux formes majestueuses , 
aux savantes allures de la poésie ancienne , à 
l'élan sublime de la muse pindarique. Sans 
doute la poésie ingénieuse et négligée de Villon, 
le tour délicat et heùréùx de Marot , ne suffi- 
saient pas aux destinées de la langue française. 
Ces beautés locales, ces grâces fugitives de 
l'expression , ces détails de mœurs piquans et 
originaux, qui caractérisent les ouvrages de 
nos premiers poètes , ne pouvaient avoir pour 
la postérité le même intérêt, le même charme 
qu'ils avaient pour des contemporains ; sembla- 
bles h ces souvenirs domestiques, à ces portraits 
de famille, qui, à des yeux étrangers et indiiFé- 
rens , perdent tout leur intérêt avec leurs allu- 

9 
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sioDS. Pour vivre, pour se faire reconnaître de 
toute l'Europe , la poésie française devait donc 
prendre des traits plus fiers et plus nobles; 
elle devait cesser d'être uniquement la poésie 
des bourgeois ou de la cour ; elle devait se rat- 
tacber à l'antiquité ^ peindre l'homme et non 
l'individu. En ce sens, Ronsard voyait juste, 
et ses erreurs mêmes furent utiles. 

Il plia la langue à tous les tours , k tous les 
rhythmes, à toutes les difficultés de la versifica- 
tion. En dépassant le but,iirindiqua. De son au- 
dacieuse tentative , il resta cequi reste de toutes 
les révolutions, cequiétait réellement nécessaire 
et fatal : la hardiesse sortit de son audace ; de sa 
raideur , la force; la majesté , de son enflure; 
en la travestissant quelquefois, il embellit, il 
créa la poésie : i< Nostre poésie françoise est 
maintenant, non seulement accoustrée , mais, 
comme il semble , faicte toute à neuf par nostre 
Ronsard , qui , en cela , avance bien tant nostre 
langue , que j'ose espérer que bientost les Grecs 
ni les Romains n'auront guères , pour ce re- 
gard, devant nous , sinon possible , que le droit 
d'aisnesse*. » Ronsard a préparé Desportes et 
Bertaut, et Malherbe qui le détrôna. 

La croisade littéraire dont Ronsard fut le 
héros , Joachim Dubellay l'avait prêchée. C'est 

ï La Bortik, de la Servitude volontaire. 
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lui qui y avec tant de chaleur, appelait les Gau- 
lois à prendre leur revanofae sur les Romains , 
à escalader le Gapitole : (c Là doncques, Fran- 
çois, marchez courageusement vers cette su- 
perhe cité roniain^; et des serves dépouilles 
d'elle (comme vous avez fait plus d'une fois) 
ornez vos temples et vos autels. Pillez-moi , 
sans conscience, les sacrés trésors de ce temple 
delphique; et ne craignez plus le muet Apol- 
lon^ ses faux oracles, ni sesflesches redoutées ^» 
Moins pompeux , moins éclatant , plus vigou- 
reux que Ronsard , à Ronsard peut-être supé- 
rieur, Duhellay semblait fait pour populariser 
et consacrer la, réformé que l'on voulait intro- 
duire dans la langue poétique. U Olive ^ lés Re- 
grets, et surtout les Antiquités de Rome, offrent 
de belles images , des sentimens vrais et déli- 
cats , quelquefois une mélancolie tendre , en un 
mot, les pensées et Fimaginatiomi d'un poète; 
il y a dans Duhellay un pressentiment de La- 
martine. Ces vers ne semhlent-ils pas un son 
précurseur de la lyre harmonieuse qui soupi- 
rait au rivage de Baia ? 

Ces petites ondes enflées , 

Des plus doux zéphyres soufflées , 

Sans fin sont disant à leur bord : 

* Illustration de la langue française. 
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Heureuse la nef arrêtée 
Par le mors de l'ancre jetée 
Dedans le sein d'un si beau port ! 

Habile comme Ronsard k rompre la peuâéô 
aux variétés du mètre poétique, Dubellay sut 
donner a Talexandrin une marche noble et sou- 
tenue y qui rendit plus facile la tâche de Mal- 
herbe. Ses épi très ont de la grâce, ses poésies 
lyriques du mouvement et de la chaleur. 

Autour de Ronsard et de Dubellay se grou- 
pent quelques noms moins célèbres, brillans 
encore cependant : Dorât, maître de Ronsard; 
Âmadis Jamin, son élève; Rémi Belleau, pré- 
curseur de Racan ; Etienne Jodelle , Pontus de 
Thiard, Scévole de Sainte-Marthe, et Muret; 
ces quatre derniers , satellites inconstans et do- 
ciles, se remplaçaient tour k tour dans le cercle 
qui, sous le nom de plcïade, souvenir classi- 
que des poètea grecs qui vivaient sous les Pto- 
lémées , reunissait les gloires poétiques du sei- 
zième siècle. Là aussi brillait Jean-Antoine de 
Baïf qui, dans ses Etrenes de poëzie fran- 
seze , tenta pour notre poésie les vers mesu- 
rés , k rinstar des anciens ; tentative depuis re- 
nouvelée , et en dernier lieu , par Turgot , qui 
traduisit , d'après ce système , le quatrième li- 
vre de \ Enéide. Pibrac, dont Marguerite de 
Valois égara la sagesse et joua la sincérité, Pi- 
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l>rac mettait ]a morale en quatrains. Citons en- 
core Olivier de Magny, Jacques Tahureau, 
et Jean de La Taille j les deux premiers morts, 
ainsi que Gilbert et André Ghénier, à la fleur 
de l'âge, w Avec lesquels je ne douteray pas 
d'adjouster, nous dit Pasquier, mesdames Dès- 
roches , de Poictiers , mère et fille , et spéciale- 
ment la fille, qui reluisoit à bien escrire entre 
les dames, comme la lune entre les estoiles '. 

La grâce que Marot avait devinée, que l'é- 
cole de Ronsard avait flétrie de ses lourdes mains, 
que Pasquier entrevoyait dans mesdames Des- 
roches, une femme en fut, dans ses ouvrages 
'comme par sa beauté y une délicate et brillante 
image. Veuve, à la fleur de son âge , d'une cou- 
ronne et d'un roi , portée ensuite sur un autre 
trône, qu'elle devait encore quitter pour une 
prison de dix-huit ans et pour l'échafaud , elle 
sut, au milieu des factions, au milieu des sectes 
sombres et violentes qui, en France et en Ecosse, 
troublèrent son repos, trouver dans la poésie 
une douce et noble consoliation. Princesse belle 
autant qu'infortunée , ingénieuse et tendre , 
plus forte dans le malbeur que dans la prospé- 
rité , une double gloire , un double intérêt s'at- 
tache à la mémoire deMarieStuart. Ses faiblesses 
parlent pour elle non moins que ses vertus; 

• Liv. VII , c. VI. 
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de moyens , k bien contrefaire le cheval ^ » 
Cette chaleur factice et, pour ainsi dire, phy- 
sique, explique bien les écarts, les exagéra- 
tions , toutes les folles imaginations de la iSe- 
maine. Quelquefois cependant le vers a de la 
pompe et de la magnificence : en Du Bartas , 
l'école de Ronsard ne périt pas sans quelque 
gloire. 

Tels furent les travaux de la poésie française 
au seizième siècle. Ces travaux, si on les com- 
pare à ceux de la prose , pendant la même épo- 
que, paraîtront médiocres et imparfaits. La 
prose crée le style et Fespri t. philosophiques 
français; la poésie ^essaie quelques rhythmes 
nouveaux, quelques formes gracieuses; elle 
trouve quelques fraîches images, et d'ingé- 
nieuses fictions : voilà tous ses titres. Cette in- 
fériorité de la poésie à la prose, tient-elle à 
l'inégalité des talens qui cultivèrent les deux 
genres opposés? La faute n'en est-elle pas aux 
temps plus qu'aux hommes? 

Comme les nations, l'humanité a ses âges. 
Peuples modernes, nous sommes plus vieux 
que notre nom. L'antiquité^ c'était la jeunesse 
du monde; nous en sommes l'âge mûr. Or, la 
poésie , fleur tendre et délicate , ne naît et ne 

j ' Naudk , Considër. sur les coups dUtiat , c. i. 
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brille que sur le berceau de rhumanité. Puis- 
sante alors et inspirée, elle en est le guide et 
Toracle, la loi et la religion. Prêtre et législa- 
teur, chantait Orphée : c'était Fâge divin dé la 
poésie. Cet âge fut court. Déjà l'âge héroïque 
commence et finit dans Homère, et avec lui 
la seconde expression de la poésie , l'épopée; la 
forme lyrique en est la première. Fille et déve- 
loppement de la Grèce , Rome eut un magnifi- 
que monument d'art , une haute poésie philo- 
sophique ; elle n'eut pas d'épopée. Pour que la 
véritable , la grande poésie reparût, il fallait que 
l'humanité recommençât une vie nouvelle : un 
monde nouveau, moral et intellectuel , enfanta 
le Dante. Que restait-il donc à la poésie du 
seizième siècle , placée entre un monde qu'elle 
répudiait, le moyen âge, et un monde qu'elle 
ne pouvait devancer, le monde moderne? Le 
secret de l'humanité lui manquait; elle dut donc 
s'attacher, elle s'attacha uniquement à la forme; 
forme étrangère, antique, qui n'était plus en 
harmonie avec les idées qu'elle voulait expri- 
mer. D'ailleurs le monde moderne, qui com- 
mence au seizième siècle, c'est l'âge mûr de 
l'humanité, dont la Grèce avait été l'enfance, 
le moyen âge la jeunesse. Plus alors de ces vives 
et fraîches images , plus de ces riantes et mer- 
veilleuses traditions , plus de ces croyances vi- 
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ves et profondes , qui sont Tàme et l'inspiration 
de la poésie ; mais le doute , Texamen , la froide 
et sévère raison ; la réfoi*me et la philosophie , 
Calvin et Montaigne. Ainsi la poésie se trouvait 
d'avance déshéritée; la prose , au contraire , 
continuait , ou plutôt commençait une œuvre 
nouvelle , Témancipation de la pensée , prépa- 
rée , dans l'antiquité 9 par la poésie , poursuivie, 
au moyen âge , par la foi , de nos jours accom-* 
plie par la philosophie : la poésie vivait sur le 
passé ; la proàe était forte et inspirée de l'avenir. 
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CHAPITRE XIII. 



Étude de la langue française. — Réformes grammaticales. -« 
Un débat de nos jours. — Dubois. — heChcunp fleuri. — 
Meigret. — Lepelletier du Mans. — Dès Autels. -^ Ramas. 



Le tmirail et les progrès de la langue française 
se poursuivaient y sous des formes différentes , 
avec une égale ardeur. Tandis que Ronsard et 
ses disciples cherchaient à élargir^ à briser les 
entraves delà poésie^ et que^ remplaçant Tal^i- 
lure vive et originale de la naïveté gauloise par 
le tour grec et latin , ils donnaient à Tidiome 
national, avec leur emphase et leur exagération, 
de la noblesse et de la force^ les savans testaient 
sur la prose d'autres essais : l'orthographe eut 
ses novateurs , la grammaire sa révolution. 

La langue écrite doit-elle être l'expression 
exacte de la gangue parlée ? En d'autres termes : 
l'orthographe d'une langue doit-elle être laissée 
à l'instinct et aux caprices populaires , ou ra« 
menée à une étymologie philosophique? Telle 
est la question qu'agitèrent avec beaucoup de 
chaleur les savans du seizième siècle ; question, 
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du reste , qui alors , comme de nos jours, où elle 
a été vivement débattue , n'était pas nouvelle. 
Auguste, avant nos novateurs, s'était avisé 
de cette orthographe simplifiée; il pensait qu'on 
doit écrire comme on parle : « Ortliographiam , 
id estformulam rationemque scribendi a gram- 
maticis instïtutam, non adeo custodiûj ac "vide^ 
tur eorum sequi potius opinionem , ifui perinde 
scribendum ac loquimur existimant *. » Au sei- 
zième siècle , ce fut un grand débat que cette 
réforme de l'orthographe ; et quand les noms des 
principaux réformateurs, qui, presque tous, 
furent plus ou moins atteints du soupçon d'hé- 
résie, n'indiqueraient pas que, sous la question 
grammaticale , se cachait une autre question , 
il suffirait de la vivacité et de la persévérance 
de l'attaque pour s'en convaincre. 

A la tête des réformateurs on trouve Jacques 
Dubois, autrement dit Sylvius ^ Meigret, Pel- 
letier du Mans, Pierre de La Ramée , plus connu 
sous le nom de Ramus. 

Dubois était professeur de médecine, et , di- 
sent les contemporains , meilleur médecin que 
grammairien. Outre de nombreux ouvrages sur 
l'art qu'il professait, Dubois a composé une 
grammaire latine et une grammaire française '. 

' SUKTON., Oct, Aug., C. LZZXYI. 

'* Jacobi Sylvii, ambiani , in linguam gaUicam isagoge , unà 
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t!e fut dans cette grammaire française , qui 
parut en i55i ^ et fut dédiée à la reine Éléonore 
d'Autriche , que Dubois essaya de réformer l'or- 
thographe, en ajoutant aux lettres en usage des 
signes , des accens , des tirets , destinés à indi- 
quer la prononciation. L'ouvrage de Dubois pa- 
rait être une imitation , sinon un plagiat , d'un 
ouvrage publié en 1629, sous le titre de : 
Champ Jleurij auquel est contenu l'art et 
science de la deiie et vraye proportion des let- 
tres attiques , qu'on dit autrement lettres anti- 
ques, et vulgairement lettres romaines, pro- 
portionnées selon le visaige et le corps humain, 
par maître Geoffroy Tory, de Bourges , libraire 
et auteur. * 

Louis Meigret , de Lyon , et Jacques Lepelle- 
tier, du Mans, entreprirent, en i545, chacun 
de leur côté, une nouvelle réfofme; et tous 
deux allèrent plus loin que Dubois. Voici quel- 
queà-uns des changemenspi^oposés par Meigret : 
Meigret veut bannir \j des mots rncy^, toy-y soj, 
etc., tels qu'on les écrivait alors. Mais, pour 
remplacer Yj, il ne s'avise pas de Yij il ne trouve 
rien de mieux que d'écrire : moe^ toe , soe , he , 
roe. Il ôte Vu de la diphtongue ou , et il écrit 
doleur^ coleurj il l'ôte également de la diphtôn- 

cum ejusdem grammatica latino-gallica , ex bebraeis, grascis et 
latinis aactoribus. 
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gue au : il écrit aoqel pour auquel, aosi pour 
aussi. Puis supprimant \s redoublée dans aussi, 
et autres mots semblables, il change en z \^s des 
mots chose, prose, cause. Enfin il écrit : il, efmet, 
il, dizet, il, lizet , pour ils aimaient, ils disaient, 
ils lisaient. 

Le système de Meigret rencontra de vives 
oppositions et de rudes adversaires. Un gen- 
tilhomme bourguignon, nommé Guillaume des 
Autelz, fit imprimer, sous letiom de Glaumàlis 
du Vezelet, anagramme du sien, « un Traité 
touchant Fancienne écriture de la langue fran- 
Çûise, » manifeste auquel Meigret répondit daiis 
un nouveau Trétté de la gtammere francoeze * . 
La dispute fut longue , et les injures n'y man- 
quèrent pas. 

Les réformes de Pelletier ne sont pas moins 
singulières qtBie celles de Meigret. Pelletier sup- 
prime les doubles consonnes; et, toutes les fois 
que \e a la prononciation de \a, il le t*emplace 
par cette dernière voyelle : sagemant, famé y. 
tams, ansamble, etc. Il retranche les consonnes 
finales qu'on ne prononce pas toujours , il écrit : 
hlan^ lon,fiz^ pour blanc, long, fils; au lieu de 
tels f quels, pareils, il met tez, quez, parez. Le 
e dur devient un X:, keur, rekêuillir. Dans r/- 

' Le Trétté de la grammere francoeze fet par Loys Meigret , 
lionoës. PariSy Chrestien. Wechel. i650. m-4o. 
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chesse , il change le double s en Cj richece , et 
dans doiiceur^ le c en double s y dousseur. 11 
supprime Vh dans les mots théologie, thèse, phi'- 
losophie, et écrit téologie , tèse, filosofie. Les 
premières et secondes personnes des Terbes je 
dis y tu fais y etc. y perdent \s y et Ih remplace 
les / mouillées : fille, j^/Acy aàXy etdhj failli, 
falhij bataille^ hatalhe. Pelletier veut donc, 
ainsi que M eigret , réduire la langue écrite à 
n'être que la traduction exacte de la langue par- 
lée ; il en diffère cependant y en ce qu'il a une 
tendance a rapprocher Forthographe française 
de l'orthographe et de la prononciation ita-* 
liennes. 

Meigrel et Pelletier n'étaient pas, on le voit, 
parfaitement d'accord entre eux, et ils se repro- 
chaient mutuellement les vices de leur pronon*- 
dation. Singulière prétention , du reste, dans 
un Lyonnais et dans un Manceau , de vouloir, 
chacun avec l'accent de sa province , s'arroger 
le droit de décider de celle ^de^toute la France. 
Un Provençal , Rambaud, maître d'école à Mar- 
seille , fit aussi sa charte grammaticale. Il pré- 
tendit qu'il fallait , pour représenter les sons 
de la langue, quarante^quatre consonnes et 
huit voyelles, qu'il nomme les mâles et les jfe- 
melles. Il mariait^ selon son expression, les 
consonnes avec les voyelles , et n'employait ja* 
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mais l'e muet. Pour rendre cette orthographe 
plus facile à adopter, il changea d'un seul coup 
tous les caractères connus. 

Après Pelletier, vint Ramus , plus célè- 
bre néanmoins comme philosophe que comme 
grammairien. La grammaire de Ramus parut 
en i582, et fut aussi dédiée a une femme, 
à une reine, Catherine de Médicis; Pelletier 
avait dédié la sienne à Jeanne de Navarre , du- 
chesse de Vendôme; preuve remarquable de 
l'intérêt qu'avaient alors ces questions gram- 
maticales. Novateur en grammaire comme en 
philosophie, Ramus ne tenta pas une réforme, 
mais une révolution. Non content de déplacer 
ou de retrancher quelques lettres, il en inventa 
de nouvelles, pour représenter les sons au^eu 
ou. Chez lui ch est écrit par un ç avec une cé- 
dille , et les / mouillées reçoivent un signe en 
dessous , ainsi que les n précédées du gj qui 
se prononcent comme dans campagne j digne. 
Cette réforme se perdait par les variations et 
les caprices : « Tous lesquels ores qu'ils conspi- 
rassent à mesme poinct d'orthographe, et qu'ils 
tinssent pour proposition infaillible qu'il falloit 
escrire comme on prononçoit; si est-ce que chas- 
• cun d'eux usa de diverses orthographes , mon- 
trant qu'en leur règle générale il n'y avoit rien 
si certain que l'incertain; et de fait, leurs or- 
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tographes estoient si bizarres , ou pour mieux 
dire si bigarrées , qu'il est oit plus mal aisé de 
lire leurs œuvres que le grec '. » Cette réfoi*me 
malencontreuse était-elle d'ailleurs légitime? 

Si les mots n'étaient que le signe matériel 
des idées ^ s'ils n'en étaient pas aussi le signe 
logique y si une langue était primitive et non 
dérivée , on conçoit que l'prthographe en pût 
être jusqu'à un certain point arbitraire , qu'elle 
consultât l'oreille plus que l'esprit , le peuple 
plus qae les savans ; mais dans un idiome 
formé comme le nôtre de deux idiomes anti- 
ques f dans un idiome où les mots sont , pour 
ainsi dire, la tradition historique des idées, 
l'orthographe ne doit-elle pas, autant que pos- 
sible , se rapprocher de l'étymologie , en con- 
sacrer, dans la forme extérieure^ les origines 
rationnelles, et rappeler ainsi au peuple tout 
ensemble et au savant sa source primitive et sa 
filiation? 

Cette question grammaticale est plus haute 
et plus profonde qu'elle ne semble au premier 
coup d'œîl ; l'antiquité tout entière y était en- 
gagée. A quoi bon , en effet , étudier les Grecs 
et les Romains , s'ils ne sont pas notre point de 
départ , si leurs langues ne nous ont pas trans- 

* Pasq. , liv. vu, c. VI. 

10 
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mis les idées avec les mots, et, dans leurs foitu- 
Des successives , les phases diverses de Thuma- 
nité ? La véritable histoire est là cependant , et plu s 
profondément empreinte dans les idiomes que 
sur les monumens. Les langues sont les débris 
les plus authentiques du passé , les vestiges les 
plus certains auxquels l'humanité puisse recon- 
naître son passage et ses migrations diverses sur 
cette terre où les ruines elles-mêmes s'amassent 
et périssent si vite. Si le genre humain réussit 
dans cette grande entreprise qu'il tente aujour- 
d'hui , de retrouver son berceau et ses origines 
religieuses et philosophiques, s'il surprend le 
secret du passé , il ne le pouiTa que dans les 
débris et la comparaison des idiomes antiques : 
la grammaire générale et comparée le peut 
seule guider et éclairer dans ce labyrinthe. Se* 
parer une langue de ses origines , l'orthographe 
de l'étyniplogie , c'est donc séparer un peuple 
de son passé. 
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CHAPITRE XIV. 



Protestation contre la réforme grammaticale et Finflaence 
italienne. — Robert Estieane. — Henri Estienne. — Pas- 
quier. 



La langue française , compromise par les ré- 
formes indiscrètes des grammairiens , par l'en- 
thousiasme exagéré de Ronsard , était encore 
menacée d'un autre péril. L'influence italienne ^ 
que nous avons vue poindre en France avec Va- 
lentine de Milan , augmenter sous Charles YIII , 
Louis XII et François P% devint plus -générale 
et plus éclatante au seizième siècle : Catherine 
de Médicis l'introduisit à la cour^ avec les 
mœurs nouvelles et lesi arts qu'elle avait apportés 
de Florence. La littérature italienne fut bien- 
tôt une mode ; les poètes ne se contentèrent 
plus de pindarîser, ils pétrarquisèrent. 

Cette vogue d'une langue étrangère qui ef- 
façait la physionomie originale du français, 
échauffa le zèle d'un savant , d'un homme sorti , 
pour ainsi dire, d'une famille grecque et latine, 
et qui , latin et grec lui-même, n'oublia point 
l'idiome national. 
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Henri Estienne, fils de Robert ^ à qui l'on 
doit un excellent Trésor de la langue latine , 
auteur lui-même du Trésor de la langue grec- 
que, ouvrage d'une seule main, que, de nos 
jours , la science ne peut réimprimer qu'avec 
le concours de tous les savans de l'Europe, 
Henri Estienne s'indigna de ce règne et de cette 
influence de la littérature italienne ; il fît un 
traité pour montrer la précellence du français 
sur l'italien. 

Pour prouver cette thèse, Henri Estienne 
reprend d'un peu haut : il remonte jusqu'au 
grec, et voici comment du grec il arrive au 
français, et du français à l'italien : a Après ceci 
entrant en matière , je dii^ay que je pensois avoir 
assis les fondemens de cest œuure , par le liure 
que je mis en lumière il y a enuiron douze ans , 
de la conformité du langage françois avec le 
grec. Car tout ainsi que quad une dame auroit 
acquis la réputation d'estre perfaicte et accom- 
plie en tout ce qu'on appelle bonne grâce , celle 
qui approcheroit le plus près de ses façons au- 
roit le second lieu : ainsi , ayant tenu pour con- 
fessé que la langue grecque est la plus gentile 
et de meilleure grâce qu'aucune autre , et puis 
ayant monstre que le langage fraçois ensuit 
les iolies , gentiles et gaillardes façons grecques 
de plus près qu'aucun autre , il me sembloit 
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que je pouudis- faire seulement ma coDcIusion , 
qu'il méritoit de tenir le second lieu entre tous 
les langages qui ont jamais esté , et le premier 
entre ceux qui sont aujourd'huy. » Puis établis- 
sant les points principaux de la discussion , il 
montre que le langage français est le plus grave, 
le plus gentil , de meilleure grâce , et le plus 
riche ; il ne laissera pas même à la langue ita- 
lienne cet avantage : <( qu'elle vse d'accens, et 
les observe songneusement en sa prononciation, 
la nostre point du tout : car si je leur passois 
cela , ce seroit autant comme si je permettois à 
celuy que j'aurois deffié, d'vser d'une espee plus 
longue que la mienne. » 

Parcourant donc successivement les trois 
points, ou avantages du français sur l'italien , 
Henri Estienne montre, par- la comparaison 
des passages des poètes latins a avec les tra- 
ductions d'iceux , tant italiennes , faictes par 
les plus célèbres poètes du pays, que fraçoises, » 
que la langue française a plus de gravité que la 
langue italienne : « Veu mesmement que je 
maintiendray qu'au contraire il (l'italien) est 
aucunement mol à comparaison du nostre : 
pour le moins n'est pas si nerueux et viril. » 
Puis il immole l'Arioste à Ronsard : « La com- 
paraison f dit-il , dont vse Virgile parlant dé 
Pyrrbus , et Ârioste parlant de son Rhodomont, 
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est ici par Ronsard accommodée à son Fracus ^ 
et mise eu paroles si propres et si granes ^ qu'il 
semble , en surmontât Arioste y quSt et quant 
cobattre Virgile. » De la gravité , il en vient 
à la gentillesse et bonne grâce > et il les prouve 
comme la gravité : d'abord par la comparaison 
de plusieurs expressions ^ tours ou façons de 
parler italiennes ^ qu'il oppose aux tours , aux 
expressions et à l'allure française ; ensuite cr en 
proposant quelques vers contenans mesme sub- 
iect tant en françois qu'en italien n ; ici Sann»- 
zar, Pétrarque , rendent les armes à Desportes , 
9 Baïf . 

Le troisième point ^ la troisième supériorité 
du français sur l'italien^ la richesse > Henri Es- 
tienne la prouve comme les deux premiers^ par 
.des exemples ; et prenant à partie un certain 
Polluxy puis Aide Manuce, il prouve , conti*e 
le premier^ que le français, comme le grec, 
compose, des mots à volonté, qu'il a ses dimi- 
nutifs comme l'italien ; contre le second , qu'il 
n'est pas moins souple et abondant que l'italien. 
Il montre ensuite qu'en termes de fauconnerie, 
de vénerie , notre langage est plus, ricbe que 
tous les autres; et, dans la profusion de ces 
citations , il donne , pour ainsi dire, un diction- 
naire de fauconnerie; puis viennent les termes 
de police, de jurisprudence, de pjrocédure. 
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Deux autres richesses de la langue française : 
ses dialectes et les ressources de son vieux lan- 
gage; richesses fort incertaines , selon nous; 
les dialectes dont parle Henri Estienne étant 
non pas les variétés y mais les altérations d'un 
vieil idiome , dont les mots ont , avec le latin ^. 
une liaison plus intime, et gardent Técriture 
plus approchante de leur origine. 11 signale à 
cet égard quelques-unes des plus heureuses et 
des plus ordinaires expressions de la langue ro- 
mane y des proverbes surtout , qui retiennent le 
mieux, avec la forme antique du langage , le 
caractère des anciennes mœurs ; et il termine 
ainsi cette revue des richesses de la langue 
française : « Je croy <jue ceux qui ne voudront 
point nier qu'il face jour en plein midi , ne nie- 
ront point aussi la précellence de nostre langue, 
quant à ce troisième peinct , qui est de la ri* 
chesse , non plus que quant aux deux autres. » 
A ces preuves de la supériorité du français , il 
ajoute les emprunts faits au français par les Ita- 
liens et les Espagnols ; et , à propos de cela , il 
s'indigne que Machiavel n'ait pas confessé toutes 
les choses appartenantes a la guerre que les 
Italiens ont apprises des Français : (( C'est par 
plus, plus qu'une question de nation , c'est une 
question d'honneur national . » 

Cette apologie se termine par cette formule 



l52 TABLEAU HISTORIQUE 

de grâce : « La composition donc sera^ que 
leur langage auouera la supériorité et précel- 
lence du nostre , sans iamais contreuenir à cest 
aueu par voye directe ne oblique. Moyennant 
lequel aussi , le nostre le déclarera digne du 
second Heu ; et au cas que l'espagnol le vou- 
lust quereller , le nostre prendra Titalien en sa 
protection ; pour le maintenir en ce droit, en 
luy donnât toutesfois six jours de terme , pour 
s'en résoudre. Pendant lesquels si leur venoit 
nouuelle aide et secours, nous leur ottroyons 
de gayete de cueur que la présente composition 
soit nulle : nous sentas assez courageux et forts 
pour les réduire de vive force à ce poinct qu'ils 
n'auront voulu accepter de nostre pure libéra- 
lité : et espérons , si nous en venons là , leur 
faire paroistre , moyennat la grâce de Dieu , à 
laquelle je les recommande. » 

La trêve ne fut pas longue , et Henri Estienne 
poursuivit bientôt, et plus ouvertement, con- 
tre l'italien la guerre qu'il avait commencée. 
Le Traite du nouueau langage françois , italia-* 
niséy et autrement déguisé ^ principalement en-» 
tre les courtisans de ce temps , vint renouveler 
les hostilités. Ce traité , en forme de dialogue , 
a surtout pour but de combattre la manie in- 
troduite parmi les courtisans d'italianiser les 
mots français. Les trois interlocuteurs sont 
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Cestophilcy Phïlausone ^ Plûlaleihe. L'auteur 
met dans la bouche de Philausone les mots 
et tours nouveaux transportés de l'italien dans 
le français '; il montre les bizarreries , Taffec- 
tation de ce langage^ contraire aux étymolo- 
gies, aux formes ^ au génie du français , les mé- 
prises auxquelles cette imitation d'une langue 
étrangère doit exposer ceux qui^ en français, 
parlent italien sans le comprendre. Dans ce . 
traité, comme dans le précédent, Henri Es- 
tienue fait preuve d'un esprit facile et juste, 
d'une érudition immense et pénétrante , d'une 
intelligence profonde de la langue italienne. 
Ces deux ouvrages forment , avec la Conformité 
du langage françois avec le grec, une histoire 
complète des origines , des transformations , des 
richesses de la langue française ; tous trois se 
tiennent et s'expliquent : c'est , sous des faces 
diverses, la même protestation contre l'influence 
italienne. 

■ SçacheZ; lecteur, que ce n'est pas sas causé q vous ayez ici les 
mesmes mots escrits en deux sortes. AsçaToir non-seulement frâ- 
cois ) mais aussi frâces ; et no seulement ie disois, ie faisois, i'estois, 
Gallois , ie voulois , mais aussi ie dises , ie faites , i^estes , i^alles » ie 
▼ouïes ; pareillement ie dirois , et ie dires ; ie ferois , et ie feres, etc. 
Car tant ici qu^és autres lieux où cette diphtongue CI a esté châgee 
en K ( corne es mots dret et endret , pour droit et endroit) , ça esté 
pour represêter la pronôtiatiô Tsitëe en la cour, laqlle monsieur 
Philausovb veut retenir, maugrë qu^ô en dit. 

( Adi^ertissem, au lecteur. ) 
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Fasquier essaya aussi de réhatnliter le fran- 
çais y et principalement la poésie , comme Henri 
Estienne avait fait la prose. Comparant des 
passages de l'Arioste à des vers de Ronsard , il 
n'hésita pas à préférer Ronsard a l'Arioste : « Si 
une amitié que je porte à ma patrie , ou à la 
mémoire de Ronsard , ne me trompe ^ vous le 
voyez iey voler par dessus les nues , et Arioste 
se contenter de rouler, sans plus, sur la terre ^ . » 
Puis , à un sonnet de Bembo , comparant un 
sonnet de Baïf , et un sien sonnet , il ajoute : 
« Bien diray-je que le sien et le mien n'excèdent, 
pour le moins ne cedent-ils en rien à celuy de 
Bembe. » Enfin, citant un sonnet de Desportes 
sur un bracelet de cheveux qui lui avait été 
donné par sa maîtresse : « Cette invention , 
dit-il, est beaucoup plus riche et pleine de 
heiles pointes que celle de Bembe. » Le patrio* 
tisme littéraire de Fasquier le trompait : la 
poésie française n'a rien aujourd'hui à envier a 
la poésie italienne ; mais alors elle lui était bien 
inférieure, et Ronsard n'est pas l'Arioste. Ce 
n'est pas seulement à la littérature italienne 
que Fasquier dispute le premier rang en faveur 
de la poésie française ; il montre, ou du moins 
il essaie de montrer, qu'elle égale , si elle ne 
surmonte , la poésie latine ; qu'elle n'est pas 

' RecherCy liv. vu, c. viii. 
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moins qu'elle capable de beaux traits poétiques, 
des "iwrs mesurez , tels que les Grecs et les Ro^ 
mains jei « eomme les François de son temps 
ont emporté , en vers latins retournez » le de- 
vant des anciens. » Ronsard, dans tous ses pa- 
rallèles f est son autorité et son modèle ; « il 
Jait contrecarre à l'antiquité' j » il résume et dé- 
passe la poésie ancienne, grecque , latine, ita- 
lienne. Pasquier finit par un chant de triomphe 
en l'honneur de Ronsard *. » 

Ainsi devait passer la langue française par les 
essais des réformateurs , par l'admiration plus 
vive qu'éclairée des érudits, par les raffînemens 
de l'école italienne, pour arriver à son caractère 
propre et à sa vraie physionomie. Au milieu de 
ces influences diverses, et quelquefois opposées, 

' Pasq., Recherc, chap. xiii. 

* Seu tibi numeri Maroniani , 
Seu placent vénères Catullianae 
Sive ta Lepidum velis Petrarcham , 
Sive Pindaricos modos referre , 
Ronsardus numeroB Maronianos , 
Ronsardus vénères Catollianas 
Nec non italicmn refert Petrarcham , 
Nec non Pindaricum refert leporem : 
£t cum sit Maro , totus et Catullus 
Totus Pindarus , et Petrarcha totus , 
Ronsardus tamen est sibi perennis., 

(Pasq., liv. 1 des épigr. lat. ) 
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elle saura prendre et garder le tour net et pré- 
cis qui lui convient ^ dépouiller sans violence 
les formes étrangères , et, sous Fempreinte 
grecque ou latine, conserver cette naïveté gau- 
loise que lui a donnée Villon ^ que lui laisseront 
Molière et La Fontaine. 
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CHAPITRE XV. 



Philologie. — Premier âge. — Budée. — Ses heureuses divi- 
nations philosophiques. — Platon. — Beda. — Le grec accusé 
d'hérésie. — L'accusation est-elle fondée? — L'institution 
d'un prince. — Louis Leroy. «-> Étieiine Dolet. 



Aux quinzième et seizième siècles^ les études 
se coofondeot et se pressent; les savans abon- 
dent : philologues , poètes latins y amoureux de 
latin et de grec. Cette face de la littérature de 
la renaissance est jusqu'ici restée dans l'ombre ; 
les commentateurs du seizième siècle ont été peu 
lus et peu compris aussi par la littérature du 
derniersiècle. On n'a vu en eux que de laborieux 
artisans de mots^ d'intrépides manœuvres ^ qui 
allaient remuant ^ retrouvant les monumens de 
l'antiquité , sans en comprendre le génie. On a 
cru que dans ces obscures recherches toute 
pensée originale avait péri ^ toute spontanéité 
s'était éteinte^ et que si on les pouvait interro- 
ger sur le passée il ne leur fallait rien deman- 
der du présent; semblables à ces lampes soli- 
taires qui éclairent les ténèbres du tombeau , 
mais qui pâlissent au grand jour. 
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Il n'en est rien pourtant. La philologie n'a 
point été stérile et isolée dans le grand travail 
du seizième siècle : elle s'est mêlée à tout , elle 
a tout animé. Elle inspirait la verve audacieuse 
de Ronsard et de Rabelais ; elle nourrissait la 
pensée et le style d'Amyot et de Montaigne. 
Far elle-même , elle n'était ni mioijtis hardie ni 
moins puissante, et ses divinations, moins fa- 
cilement saisies du vulgaire que les attaques 
violentes de la réforkne , que les doutes voilés 
de la philosophie , n'en sont pas moins remar- 
quables. Étudions donc , sous ce jour nouveau , 
les commentateurs du seizième siècle; complé- 
tons par la philologie le tableau de la prose et 
de la poésie française ; cherchons , sous ces rui- 
nes dt la Grèce et de Romc^, l'aspect nouveau , 
le souffle prophétique. 

La première réputation philologique dut quin- 
zième aiè/^lGf et la plus éclatante, a'esti.Guilr 
laume Budçe. 

Budée eut un savoir immense ; mais ce lui 
fut , avec d'autres savans , une gloire commune 
et presque banale alors. Le trait caractéristique 
de Budée , c'est ^n^ amour et sa science du 
grec. Budée a créé le grec en France : voilà sa 
gloire et son courage. Le grec à sa naissance 
fut mal acci^eilli ; il fut déclaré hérétique. Soit 
préjugé populaire, qui faisait expier au grec 
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le schisme de FÊglise d'Orient , soit instinct 
secret qui , dans le grec , voyait l'affranchisse- 
ment futur de la pensée , le grec effrayait la 
piété y ou plutôt l'ignorance et le faux zèle. Un 
docteur^ nommé JBeda, était surtout l'ennemi 
déclaré du grec, don.t il ne savait, dit-on, que 
ces mots : kjrie eleison , qu'il croyait d'ailleurs 
termes latins. 

Budée prit en main la défense du grec ^ et 
composa son traité De transita hellenismi ad 
christianismum , pour prouver que l'on pouvait 
être bon catholique et savoir le grec. 

C'est , en effet, une vieille alliance que celle 
du grec et du christianisme. Renouvelée dans 
Platon , elle est plus ancienne que lui : l'Egypte 
la vit commencer ; mais Platon surtout la ma- 
nifeste et la consacre. Dans Platon > il y a deux 
hommes , le prêtre et le poète ; deux mondes , 
la Grèce et l'Egypte , la théologie et la science ; 
les traditions de Memphis à côté des oracles de 
Dodone; le germe du christianisme sous les 
voiles du mythe grec. 

Gomme Moïse, le philosophe de Sunium a 
puisé aux som*ces de la sagesse antique : de là , 
chez lui , ces vérités mystérieuses , ces sublimes 
pressentiisiens qui ont failli en faire un père de 
l'Église. Platon, c'est la révélation primitive que 
devait accomplir la révélation hébraïque; c'est, 
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suivant la profonde et pittoresque expression du 
dernier représentant, parmi nous, de la théo- 
cratie , la préface de P Évangile *. 

Toutefois , ce n'est pas de ce point de vue 
philosophique que Budée envisage la question. 
Ce traité du passage du grec au christianisme 
n'est point un tableau historique des transfor- 
mations et des progrès qui (mt conduit la pen- 
sée des ténèbres du paganisme aux lumières 
de la religion chrétienne ; cette idée y apparaît 
quelquefois , mais vague et éparse *. Ce que 
Budée veut montrer y c'est que l'étude de l'an- 
tiquité ne doit être qu'une préparation à l'étude 
des Écritures. De même que la philosophie 
païenne a été une initiation aux vérités du 
christianisme; ainsi les lettres profanes doi- 
vent servir d'introduction aux lettres sacrées. 
Combien les hommes seraient coupables si^ 
contens des froides et stériles consolations 
de la sagesse païenne , ils n'aspiraient à une 
science plus élevée , à une clarté divine , dont 
les rayons visibles , mais obscurcis dans les œu- 
vres de la pensée antique , brillent dans les 

< Dbmaistrb. 

* QuosChristus viadex cœlestis, liberali manu^ asseraerat, 
è castatâque JEgyptiae impotentiae et hellenismi , ad pileum 
hebraismi priùs, deinde Ëvangelismi , evocaverat. 

{Detrans, helLy lib. ii, p. 168.) 
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Écritures d'un si yif éclat * ; si , sortis de la terre 
d'Egypte, ils ne marchaient point à la clarté de 
la lumière cachée dans les flancs de la colonne 
mystérieuse '. 

Cette préparation philosophique du chris- 
tianisme à rhellénisme, qui aurait dû, ce 
semble , faire le fond du Transitas , et qui ne 
s'y trouve pas ou n'y est que faiblement in- 
diquée , se montre là oii on ne l'attendait point. 
Les rapports des divinations antiques avec la 
révélation chrétienne ^ les vérités de la foi 

' Summa aatem nostrae dispatatioais e6 pertinet, ut intelli- 
gamus , vii^a Mosis iter per mare pandendum nobis esse, hoc 
est cœlesds sapienti» disciplina scriptaraeqae auctoritate. ^ 
(De trans. helL, lib. m, p. 236.) 

' Quanta amœnitas est in libris originuro sacrarum , ele^ 
menta considerare prodentis se homini veritatis sub personâ 
dramaticae simplicitatis, et miré symbolicae ! Ubi videas Mosen 
veluti fores cœli adbuc dausas pulsantem, quas Gbristns posteà 
à se reclusas, patere dilectae multitudini volnit sibique dedi- 
titiae. Proindè studiosissimi bomines postbac doctissimique fa* 
ciant ut ex bellenismi campo et curriculo, tempesdvè se in 
lucnm cbristianismi condere et abstrudere insistant , tanquàm 
ad iEgeriae jàtai sanctions consuetudinem atque philologiae 
animum transferentes. 

{De trans. hell.y lib. m, p. 240.) 

' Quae (pbilosopbia) cùm olim ipsa per vaticiniorum am- 
bages, oraculaque figurata cœlitus demissa esset atque prodita 
tantùm mysticè et symbolicè , Dei filius tandem inter bomines 
mortali specie, sub carnisque ver» integnmento versans, 
interpres ejus essevoluit. 

1 1 
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corrompues et obscurcies dans les fables de la 
poésie profane, le genre huraain préparé parles 
initiations et les mystères au grand jour de FÉ- 
vangile % toutes les hautes vues de la philoso- 
phie de l'histoire , on les«aisit dans le De studio 
litterarum rectè instituendo mieux que dans le 
Transitas ad hellenismumj mais Budée semble 
ne pas comprendre toute la portée de ses recher- 
ches, ou en craindre les profondeurs. Dans ce 
traité, nous avons retrouvé plusieurs idées neu- 
ves et fécondes que TAUemagne y a sans dout« 
puisées : la Symbolique de Greuzer n'est qu'un 
développement de Budée. 

Du reste, ces idées, bien que plus nom- 
breuses ici que dans le Transitas^ ne sont encore 
et ne devaient être qu'accessoires. Ce que 

' Antiquissimi etiam poetae , semina theologiae , ut tùm 
erant tempora, non admodùm improbandœ, ab adjtis illi 
qaidem sanctions philosophiœ atqae adeo sapienti» mataatt 
sant. Gœterùm inextricalnles fabularom Griphos, impieta- 
temque lucolentam praeferentes , pro integainentis yeritatis 
ipsi excogitavêre, quant ob oculis profanas multitudinis abden- 
dam esse censebant bîcque retinendam, instituto veteri. In 
ipsis autem fabulis y cùm naturae. vim , tùm rationem vitae pla- 
cide et humaniteragend», mysticè tradiderunt : ad unicum 
Deum ipsi summam rerum , illiusque autoritatem et primor- 
dium referentes. Tbeofnachiae , deorumque simultates ab ipsis 
Hesiodo et Homero prodit» , symbolicos habent et ssspè ad- 
inirandos. 

(De stud, lin. recL inslit., iib. m , p. 17.) 
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Budée se propose dans le De studio litlerarum 
rectè instituendoj c'est , comme le tître même 
l'annonce, de réformer ou plutôt de créer un 
plan d'études : car la discipline du moyen âge 
avait péri là comme ailleurs ; le cercle du iri-^ 
ifium et du quadrivium avait été brisé. Budée re- 
demande donc d'abord l'alliance des études , 
négligée ou condamnée par la faiblesse et la 
tiédeur de ses contemporains; puis il rappelle 
l'accord de la foi et de la science : la science 
n'est pas contraire à la foi ; loin de là , elje 
l'embellit et la protège. Pourquoi donc , contre 
le savoir, ces attaques d'un zèle peu éclairé? 
Pourquoi ces scrupules et ces fureurs contre 
le gi'ec ' ? Il faut bien l'avouer cependant , mal- 

* Nuper tamen homines paaci ex theologorum drdine extite- 
raut Appiana pertinacia praediti , qui linguae graecae peritiam , 
litteramm haud dubiè bonarum magistram atque instaura- 
tricem , pravamm opinionum institricem esse fremerent et 
assertricem. Hujus autem calumniae ansara iodé homines nacti 
fuerunt, quod eodem penè tempore litterae graecae indaruissent 
eorumque studium incalnisset, et prava qnadam dogmata, 
antiquae ortbodoxiae punctis confixa saepius et circamscripta , 
in médium relata rorsùs essent, ut nova oracala et cœlo recens 
delapsa. Quasi ver6 non ejusdem sit aetatis interdum et vi- 
senda oracula edere , et monstra detestanda. Momicae certè 
est improbitatisetcalumniae ista reprehensio. Ut Momus olim 
inVenere non inveniens, cùm maxime cuperet, quodcrimi- 
nari jure posset, objecit ei in deorum costn , ut Pliilostratus 
refert , quod sandalium haberet stridulum et argutum : sic et 



l64 TkBLEkV HISTORIQUE 

gré les apologies un peu profanes de Budée , 
le grec n'était pas aussi innocent qu'il le faisait : 
le grec était révolutionnaire ; et Beda n'avait 
pas tort. Le nouveau monde du quinzième 
siècle n'est pas ^ en effet ^ celui que va décou-^ 
vrir Colomb : le nouveau monde , c'est l'anti- 
quité ; c'est Platon substitué à Âristote, Sénèque 
à saint Augustin : voila le danger de la science^ 
et les craintes légitimes de Beda. 

Après avoir défendu le grec contre la mal-* 
veillance ou les préventions religieuses y Budée 
défendit la religion contre les délicatesses pres- 
que impies des pédans. L'amour de la belle 
latinité avait rendu quelques savans , les savans 
d'Italie surtout, presque païens. Le secrétaire de 
Léon X , Bembo , pour ne pas gâter son style , 
ne lisait ni son Bréviaire , ni la Bible , et met- 



isti in homine probabili reïigione imbnto litterarum laatio* 
rum et optimarum doctrinam vitio vertunt , quasi dissenta- 
neam.Eè autem indiguitatis res evaserat et vesanae contentionis, 
iconcionam ut argumenta , non ab Evangelio , non à sacris 
vaticiniis , non ab praculis cœlestibus sumerentur : sed à cri- 
minatione litterarum graecaram , quasi errorum seminarii. Ut 
jàm non Bacchum, non Cupidinem, nonYenerem, nonMer- 
curium nundinatorem , non Martem detestandos (quod assolet 
è loco superiore ûeri ) meminiâsent : sed Minervam Atticam et 
Mercurium cognomento oratorem et disertum maledictis con- 
figendos esse dicerent , conviciisque obruendos. 

(De studio litterarum rectè instit.y p. 5, édit* de 1547. ) 
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tait lés anathêmes ou les exhortations pontiflca- 
les sous Finyocation des dieux immortels : Deos 
immortales^. Ce culte de l'antiquité fut voisin de 
Fidolàtrie ; Apollon faillit à remplacer le Christ. 
JBudée selève contre cette vénération sacrilège 
pour l'antiquité : il veut que l'on prenne de l'an- 
tiquité les formes et les richesses du langage^ 
et iion les opinions profanes ; il veut que l'on 
soit élégant et pur dans l'expression , mais sou- 
mis et orthodoxe dans les pensées; distinction 
difficile à conserver : car les recherchesphiloso- 
phiques ou critiques sur les auteurs de l'anti- 
quité grecque et latine touchaient à l'hérésie; 
presque tous les savans du seizième siècle en 
furent atteints , ou du moins accusés ; mais en 
eux il y avait plutôt idolâtrie littéraire qu'hé- 
résie religieuse : ils étaient païens par amour 
du latin et du grec, et non protestans. 

Un seul homme, et celui-là même qui re- 
prochait aux savans de n'oser , dans leur élé- 
gance sacrilège , se servir du mot bapiizare , 
comme barbare , Érasme , fit de la science une 
arme philosophique : Érasme ne fut pas sim- 
plement un philologue , il fut le précurseur de 
Bayle et de Voltaire. En effet , tout ce que Vol- 



' Speron. Sper. Dialog. délie ling. Mascard. dell. histor. 
Tr. 2. 
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taire et Bayle ont depuis flétri , Érasme l'avait 
attaqué. Il n'est pas un des abus ou des usages 
respectables du catholicisme qu'Érasme n'ait, 
avant. eux, et avec leur ironie fine et voilée, 
quelquefois aussi avec leur légèreté injuste, si- 
gnalé et combattu : le célibat >, les vœux et les 
vertus monastiques ' , la confession , les ordres 
mendians ^, la pompe des cérémonies , les in-- 
dulgences, les pèlerinages ^, l'adoration des 
saints ^ et l'infaillibilité pontificale ^. 11 a aussi 
prêché quelques-unes des réformes réclamées 
par Rousseau, entre autres l'obligation, si 
douce et si sainte pour les mères, de nourrir 
leurs enfans ?• Mais il a surtout le rire malin 
et souvent injuste de Voltaire ; ce que devait 

' Virgo pLtaro7apo(r ; virgo pœnitens ; encomium moriae. 

« Ut Cfaristus , interpellatis nunquàm alioqui finiendis glo- 
riis, undenam hoc, inquiet, noTum Jadseorum genus. Uni- 
cam ego legem verè meam agaosco et olim palam nulloque 
parabolarum utens involucro paternam haereditatem polli- 
citus sum, noncucallis, preculis, autinediis, sed chantatis 
ofBcio. 

( Oe voti$ temerè susceptis. ) 

* 7rTw;^o7rXouo'tot. Franciscani. 

4 Est qui Hierosolymam, Romam aut divum Jacobnm adeat, 
ubi nihil est îlli negotii. 

( Peregrinatio religion is ergo, ) 

* Inquisitio de fide. 

* Encomium moriae. Sub fine. 

' AnnoQ expositionis genus est , infantulum tenerum , 
adhuc à matre rubentem , matrem spirantem , matris opem 
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détruire FÂssemblée Constituante n'a point 
échappé à l'œil perçant, à la plume mordante du 
philosophe d§ Aotterdam : Érasme est le père 
de 1 école voltairienne et de la constitution 
civile du clergé. 

Revenons a Budée : malgré son admiration 
pour l'antiquité , Budée ne dédaigna pas la lan- 
gue nationale. Déjà vieux f il se sentit animé 
d'une jeune ardeur au spectacle du grand 
mouvement qui réformait ou plutôt ci'éait la 
langue française. 11 se faisait alors entre la 
science et l'imagination , entre le français et le 
grec , de merveilleux échanges. Les poètes et 
les prosateurs ambitionnaient le savoir des 
philologues , les philologues la gloire des prosa- 
teurs et des poètes. Ronsard et Baïf se réveil- 
laient mutuellement, au milieu de la nuit, 
pour étudier le grec ; Dorât apprenait de 
Ronsard l'art nouveau dés vers. Ainsi Budée 
abandonne un instant le latin et le grec , ses 
deux langues maternelles , en quelque sorte , 
pour le français, son langage d'étude, son 
idiome étranger : il compose V Institution d'un 
prince. 

ea voce implorantem , quae movere dicitur et feras , tradere 
mulieri , fortassis nec corpore salubri , nec moribus integris , 
denique oui plans sit pecunke pauxillnm , qnam totus infans 
tuus. 
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L'ouvrage ne tient guère ce que promet Te 
titre ; car des devoirs mêmes du prince ^ de }a 
manière de le former au grand art de régner^ 
Budée en parle peu ou point. Pour Itti, la 
grande vertu d'un prince , son premier devoir, 
semble être la magnificence envers les gens de 
lettres. Budée rapporte avec complaisance , et 
en grand nombre, des exemples de la générosité 
des princes à l'égard des sa vans ; il montre com- 
bien les sciences ajoutent k l'éclat et au bon- 
heur d'un règne ; son livre , en un mot , est 
plutôt un plaidoyer en faveur des savans 
qu'un manuel politique.il ne faudrait pas croire 
cependant qu'un intérêt peu noble ait dicté les 
pages de Budée; non. Telle était alors la préoc- 
cupation des savans., l'importance nouvelle de 
la science; devant elle tout pâlissait. Et si l'on 
juge cet enthousiasme et cette attente par l'a- 
venir, on trouvera qu'ils n'avaient rien d'exa- 
géré ; car la science a depuis lors régné sous 
des formes diverses : au quinzième siècle , elle 
seconde la réforme ; au seizième , la tolérance 
et le doute ; la philosophie , au dix-huitième. 

Budée f si à l'aise dans les longs et savans 
développemens de la période cicéronienne , est 
raide et gêné dans la phrase française. Sa coupe, 
déjà vive et rapide , l'embarrasse ; sa pensée se 
traîne et ne marche pas. Toutefois Budée , au 
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déclin de l'âge j chargé de la gloire grecque et 
latine , écrivant en français , s'associànt à la ré- 
volution littéraire, est un bel exemple , un di- 
gne représentant de ces savans dont la vie était 
un continuel travail, qui se délassaient du grec 
par le latin , d un commentaire par une traduc- 
tion 9 d'un in-folio par un autre \ 

Âpres Budée , mais sur un degré inférieur , se 
doivent placer quelques savans dont la réputa- 
tion moins éclatante et les travaux moins hardis, 
ont eu cependant leur utilité et leur gloire. 

Louis Leroy, Lojs Regius ^ professeur de 
philosophie , grand historien et excellent ora- 
teur "^ , a écrit la vie de Budée avec beaucoup 
de pureté et d'élégance. Dans ses œuvres lati- 
nes, on estime surtout ses commentaires sur les 
politiques de Platon et d'Âristote : Prolegomena 
politica in polùica jirisioielis ; dans ses œuvres 

< Les travaux de Budée sont prodigieux : outre les Corn- 
meniarii linguœ grœcœ , qui préparèrent le Trésor d'Henri 
Estienne, le de Studio litterarum insiituendo, lib. ii , de Phi^ 
lologiâj lib. II, de Transitu hellenismi ad christianismum ^ 
lib. m , ses Epistolœ grœcœ , Epistolœ latinœ , Budée a 
traduit : 1« Aristotelis, de Mundo ; 2» Philonis Judaei, de 
Mundo; Z** Plutarchi, de Tranquillitate animij de Fortunâ 
Romanorum , de Fortund et virtute Alexandri , de Placitis 
philosophorum; 4^Basilii magni, Epistolœ de vitâ in solitu- 
dine agenda. 

^ Biblioth. de La Croix-du-Maine. 
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françaises, on remarque son Traité de la vicis- 
situdcf ou Variété des choses j deux oraisons 
prononcées à Paris avant la lecture de Démos- 
thènes : l'une des langues doctes et vulgaires et 
de l^usage de P éloquence j et l'autre, de Vétat 
de V ancienne Grèce. Ses traductions françaises, 
de différens traités de Platon , Plutarque , Aris- 
tote, Isocrate, Dcmosthènes, Hippocrate, Théo- 
doret y attestent l'étendue de ses connaissances» 
l'activité de son zèle , la profondeur de son tra^ 
vaiL Louis Leroy fut aussi un des réformateur» 
de l'orthographe française. 

Etienne Dolet, brûlé en i546, comme héré- 
tique , a laissé un Traité de V orateur françoisj 
c'était , avec les Illustrations de la langue fran- 
çoise de Dubellay, un des manifestes de la ré- 
volution littéraire : Dubellay formait le poète j 
Etienne Dolet, Foratear. 
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CHAPITRE XVI. 



Second âge delà philologie. — Lambin, Turnèbe, Muret, 
Juste Lipse, les Scaliger, Casaubon. — Caractères diffé- 
rens des deux âges de la philologie. 



Ceti'e première génération de savans dis- 
parut, et celle qui lui succéda, aussi remarqua- 
ble , plus remarquable peut-être par son ardeur 
pour Tantiquité , le fut moins par la variété et 
la hardiesse des études. Les Etienne, les Budée, 
au milieu de leurs admirations grecques et la- 
tines , avaient retenu le goût de la langue fran* 
çaise, et l'avaient cultivée. Meigret, FeUetier, 
Ramus, avaient tenté une réforme téméraire, 
il est vrai , mais qui témoignait de leur désir 
de hâter le développement de Fidiome national, 
en le popularisant. Rien de semblable dans le 
second âge de l'érudition : les Turnèbe, les 
Muret , les Juste Lipse , les Scaliger, rompent 
entièrement avec le français. Le latin est pour 
eux la langue d'adoption, la langue nationale : ils 
ne sont plus Français , ils sont Romains. Muret 
se disait citoyen romain , et ne voulait pjus re- 
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venir en France \ Cet enthousiasme exclusif 
pour l'antiquité était encore une influence de 
l'Italie. L'ardeur de l'éradition^ qui, au quin- 
zième siècle , avait saisi l'Italie, et un moment 
aussi sa littérature nationale , semble alors ani- 
mer la France : ]« seizième siècle, en France , 
continue le quinzième siècle de l'Italie. 

Lambin, qui forme la transition entre les 
deux générations de savans , commence cette 
école toute grecque et toute latine. Sa vie, 
une grande portion de sa vie du moins, s'était 
passée en Italie. Deux fois il l'avait visitée avec 
le cardinal Dnperron ; il avait été de Rome à 
Venise , de Venise à Rome , des rives du Pô aux 
rives du Tibre , de la mer de Toscane à la mer 
Adriatique. Au milieu donc de tant de savans 
enthousiastes de l'antiquité , il en dut prendre 
la ferveur et l'admiration, se faire entièrement 
grec et latin. Aussi, dans les œuvres de Lambin, 
pas un ouvrage français. La critique de Lambin 
est ordinairement lourde et indigeste , entas^ 
sant citations sur citations, mettant la confu-* 
sion de la science à la place du jugement. c< Tous 
ces reproches n'ont pas empêché les meilleurs 
critiques d'aujourd'hui de le reconnoître pour 
un des plus doctes personnages qui aient paru 

Epistolae claroram virorum. — Lettre de Lambin à MareSr: 
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depuis François P' jusqu'à Henri IV. Il y a de 
belles préfaces et de belles lettres de Lambin 
dans un petit recueil qui a pour titre ; Epistolœ 
clarofum virorum. Nicolas Heinsius^ à ce que 
m'a dit M. Bigot ^ les avoit toujours sur sa ta- 
ble f et ne se couchoit point sans en lire quel- 
qu'une " • » ' 

, Adrien Turnèbe est plus célèbre que Lambin, 
grâce peut-être à l'éloge de Montaigne : a Quoi- 
qu Âdrianus Turnèbe n'eût fait autre profes- 
sion que les lettres, en lesquelles c'étoit, à 
mon avis , le plus grand homme qui fût il y a 
mille ans , il n'avoit toutesfois rien de pédan- 
tesque que le port de sa robe , et quelque façon 
externe, qui sont choses de néant •. — Tur- 
nebus savoit plus et savoit mieux ce qu'il sa- 
voit que homme qui fût de son siècle , ni loing 
au-delà ^ » Pasquier n'en fait pas un moindre 
éloge : (c Turnèbe étoit admirable, tant en 
langue grecque et latine qu'en la connoissance 
de toute l'ancienneté , comme nous rend cer- 
tain témoignage son livre intitulé Adversariay 
qui est un ouvrage inimitable en variété de 
savoir; qu'en plusieurs endroits de l'Allema- 
gne , lorsque ceux qui étoient en chaire allé- 

' Menagiaua, t. 11, p. 247. 
* Liv. I , c. Kiv. 
^ Liv. II, c. x;ti. 
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guoient Turnëbe et Cujas^ aussitôt ils mettoient 
la main au bonnet , pour le respect et l'honneur 
qu'ils portoient à leur mémoire ^ » Ouvrages 
originaux ou traductions , toutes les œuvres 
de Turnëbe sont en latin ^ comme celles de 
Lambin. 

Les savans se pressaient alors : un même col- 
lège , le collège An Cardinal Lemoine ^ avait en 
même temps pour professeurs Turnëbe ^ Bu- 
chanan et Muret. Turnëbe y faisait la premiëre 
classe y Buchanan la seconde, et Muret la troi- 
sième "".Buchahan devait revoir l'Ecosse, sa pa- 
trie, dont il a été l'élégant sinon l'impartial 
historien. 

Muret, comme Lambin , perfectionna, au 
sein même de l'Italie , son goût et sa connais-* 
sauce des anciens ; il fut plus Italien que Fran- 
çais. En i554^ il se rendit de Toulouse à 
Venise et kPadoue, où il demeura six ans. En- 
suite^ appelé et fixé à Rome par les offres avan- 
tageuses du cardinal Hippolyte d'Esté, il y mou- 
rut , âgé de cinquante-neuf ans. Muret se fit 
remarquer par la finesse de son goût et la dou- 
ceur incomparable de son style \ Sàinte-Martbe 
estime que dans ses épigrammes il ressemble 

• Rech, , liv. vu, c. viii , et Lett. , liv. u , c. xxix. 
"> Baill., Jug, des sav, , t. m, p. 321. 
' Ibid,^t,mj p. 366. 
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autant à Catulle que Catulle est semblable à 
lui^-même ^ Ecrivain élégant , poète facile et 
ingénieux, Muret oublia trop, au sein de l'Ita- 
lie et dans l'intimité du cardinal d'Esté, qu'il 
éts^it Français. Dans une oraison prononcée 
dans Rome , à la louange de Charles IX , il loua 
le massacre de la Saint*-Barthélemy^. Son zèle 
pour la religion catholique ne le mit pas à 
couvert du soupçon d'impiété. On lui attribuale 
livre de tribus Impostoribus^ ; on l'accusa aussi 
d'avoir y avec Ronsard, Belleau, Dorât, Jodelle, 
dans leur admiration impie pour l'antiquité , 
immolé un bouc à Bacchus. Muret fut un bel es- 
prit latin "^^ un écrivain plus qu un commenta* 
teur, bien qu'à ce titre il ne soit pas inférieur 
aux Turnèbe, aux Lambin; les poètes latins sur- 
tout lui durent d'heureuses interprétations ^. 
Le Tractatus de jurisdictione et imperio est le 
plus remarquable de ses ouvrages. 

' Éloges de Sainte*Marthe. 

» Mkzerat, Eist. de France^ t. ii, p. 1120. On a de lui 
une oraison pour Henri III^ prononcée en latin devant le 
pape Grégoire XIII, touchant la punition des chefs hérétiques 
rebelles , et mise en français par le même Muret. 

" Attribué aussi à Bernardin Ochin et à Pierre Arétin. 

4 Muret a composé , en français , des Chansons, 

* Emendationes in Terentium , cum argumentis et anno- 
tationibus. Annotationes in Horatium, Catullum, TibuUum, 
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Juste Lipse égala la réputation de Muret. « Il 
avoity dit Balzac \ une parfaite connoissance de 
l'antiquité romaine , et Tavoit enseignée à Ley- 
den et à Louvain avec beaucoup d'applaudisse- 
ment. A Leyden, le prince d'Orange, Maurice , 
fut un de ses écoliers. A Louvain, l'archiduc 
Albert et l'infante Isabelle , sa femime , eurent 
la curiosité de l'aller ouïr, et menèrent la cour 
au collège. Il n'y eut guère de princes qui ne 
le voulussent avoir pour l'ornement de leurs 
états; lui-même était un prince parmi les doc- 
tes de son temps, et Scaliger , Casaubon et lui 
étoient les triumvirs, comme on les nommoit, 
de la république des lettres. » Les meilleurs 
ouvrages de Lipse sont ses Commentaires sur 
TiwUe ' , ses Electes , ses Saturnales , son traité 

Propertium-. Annotationes in Petronium. Gommentaria in 
utrumqae Senecam. 
' Socrate chrétien, 

* Maret prétendit que la plupart des remarques sur Tacite 
avaient été tirées de ses écrits. Tous ces savans s'accusaient 
de plagiat : Lambin, de son coté, écrit à Muret : « N'est-il 
pas vrai que je vous ai communiqué plusieurs de mes remar- 
ques sur Horace , et que vous en avez paré votre livre des di- 
verses leçons, en y faisant quelque petit changement * ?» Mu- 
ret, écrivant à Giphanius, au sujet de cette accusation, répond : 
« Je lui ai donné (à Lambin) le véritable sens de pluMenrs 
passages de ce poète , qu'il n'avait point entendlll **, » Les 

• Epist. clarorum viroriim ^ p. 4i3. 

** Epist. Mureti , lib. i , ep. lzzyii, etlib. ii , ep. y. 
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de Militiâ romanâj tractatus pecnUares octo ad 
cognoscendam historiam romanamj de re nu-- 
maria. Gomme écrivain, Juste Lipse fit école : 
il effaça presque l'élégance cicéronienne \ Son 
style y formé sur celui de Sénëque et de Tacite , 
a de la concision , du nerf, mais il n est pas sans 
dureté et sans recherche. 

Le caractère et le mérite de Juste Lipse, ce 
Alt de faire faire un pas à la philologie. Jusque- 
là, elle s'était occupée des textes et peu des 
choses ; elle n'était pas sortie des commentaires ; 
elle s'était exercée sur les poètes et les ora- 
teurs, sur Aristote , Platon, Plutarque. Le voilà 
qui aborde l'histoire , qui s'adresse aux institu- 
tions , qui tente le droit et la politique ; lès Sca- 

querelles dlËrasme et de Scaliger ne furent pas moins vives , 
et leurs récriminations ne furent guère plus polies : Sca- 
liger traite Érasme d^JErasmus parricida, et, malgré sa 
pureté classique, il hasarde le barbarisme triparrida; et ail- 
leurs: Stercus diaboliy lutum stercore maceratum. Voltaire 
a-t-il été plus délicat et de meilleur goût envers Fréron ? 
Et certain vers n'est-il pas la traduction plus qu'exacte des 
épithètes de Scaliger? 

' Un président de la Cour des Aides étant allé voir son 
fils, pensionnaire au collège de Boncour, et trouvant entre 
ses mains un volume de Gicéron , doré sur tranche et relié 
de maroquin du Levant, fut fâché que Gicéron fût si bien 
relié, et dit qu'il était dommage que ce ne fût Lipse. 
( Balzac , Socrate chrétien. ) 
12 
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liger la pousseront dans cette voie large et 
nouvelle. 

Les Scaliger sont la grande réputation du 
seizième siècle , comme Budée celle du quin- 
zième. «Les deux Scaliger ont été deux merveil- 
les des derniers temps; et^ sans leur faire fa- 
veur, on peut les opposer à la plus savante 
antiquité. Us étoient dignes du nom de héros, 
qui leur a été donné en France , aux Pays-Pas , 
et en Allemagne '. » 

Jules-César Scaliger ne semblait guère , par 
les exercices de ses premières années , appelé à 
la dictature savante qu'il exerça sur son siècle. 
A douze ans , présenté à l'empereur Maximi- 
lien , et reçu au nombre de ses pages , il le servit 
pendant dix-sept ans , et donna , en diverses ex- 
péditions , où il accompagna son maître , des 
marques de sa. valeur et de son adresse ; il se 
signala surtout k la bataille de Ravenne , où il 
perdit son père et Tite , son frère aîiîé. 

Ce double malheur lui inspira de se faire 
cordelier. Dans cette vue , il se livra , à Bo- 
logne, à l'étude de la théologie; mais cette ré- 
solution de solitude ne tint pas. Rentré dans 
la carrière des armes, il servit utilement Fran- 
çois P', dont il sut mériter l'estime et les louan- 

* Entretiens de Balzac. 
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ges. Bientôt cependant y vaincu du désir secret 
qui le portait aux lettres, il se livra entière- 
ment à l'étude des sciences, et surtout à ceUe 
de la médecine, qu'il exerça à Agen, oii, à son 
retour d'Italie , il s'était fixé, et oit il passa le 
reste de ses jours. 

A quarante-sept ans, Scaliger n'avait en- 
core rien publié. Cette vocation tardive, et 
si contraire à sa première vocation « rendit 
pénibles les débuts de Scaliger : il trouva dif- 
ficilement des imprimeurs ; mais ses écrits le 
placèrent bientôt au premier rang. Son traité 
de Causis lingiiœ latinœ^ ses Exercitations contre 
Cardan, sa Poe/z^/i/e principalement, furent 
regardés comme des ouvrages admirables. On 
en appela cependant de ses jugemens ' : Boileau 
lui reproche d'être tombé dans des ignorances 
grossières dans la partie de sa Poétique qu'il a 
surnommée hjrpercritique *. Scaliger , en effet, 
manque souvent de mesure et de tact dans ses ju- 

' Statio et Claudio cùm faveret y vexavit Ovidium , Teren- 
tium Plauto , CatuUum Martiaii , Horatium Juvenali indigné 
posthabuit. Deteriorum partium defensor assiduus , etpessimi 
cujusqae defensor, judiciorum suoram perversitate effecit, 
ut lege cavendum existimarent prudentes viri , ne quis , nisi 
bonuspoeta» quantum vis litteratus, doctus et industiius, de 
poetis judicaret. 

(JoAN. SANGBMESins, de Parnosso , lib. 11.) 

' Réflexions sur Longin. 
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gemenSy comme il manquait de modération dans 
ses querelles avec Erasme : « J'ose dire , avec le 
respect qui leur est dû, que Tun et l'autre hé- 
ros (les deux Scaliger), aussi bien que les 
deux cousins Achille et Âjax , ont peu travaillé 
à retenir leur colère , et qu'ils se sont laissés 
aller à d'étranges emportemens ^ sœpiùsque 
irarum effudit habenas et pater et natus ; l'un 
et l'autre héros a fait plus d'une fois l'Hercide 
furieux en de bien légères occasions , et pour 
des sujets de peu d'importance '.» La colère et 
la vanité étaient, après l'étude, les deux pas- 
sions des sa vans du seizième siècle. 

Joseph Scaliger soutint la réputation de son 
père. A dix-sept ans, il composa une tragé- 
die latine, OEdipe ^ qui lui attira l'admira- 
tion de tous ceux qui la lurent. Il apprit seul 
le grec , lut et entendit Homère en vingt et un 
jours, et, dans quatre nuits, tous les autres poè- 
tes grecs. Outre le grec et le latin, il savait, 
dit-on, l'hébreu, le chaldéen , l'arabe, le puni- 
que, l'éthiopien, le persan et le syriaque ; la mé- 
decine, la jurisprudence, les mathématiques, la 
théologie. 11 possédait toutes les connaissances ': 
c'était un abimed'érudition,un océan de science, 
le chef-d'œuvre, le miracle , le dernier effort de 

' Balzac , Entretiens, 

" Gasaub. , Prolog, in opusc. Scaiig. 
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la nature, un homme divin >. Quêtait vérita- 
blement Scaliger ? Un érudit profond , un cri- 
tique judicieux, quelquefois hardi, plus souvent 
téméraire "~ Ses notes sur Vavroriy son deEmen- 
datione temporum surtout , sont des ouvrages 
très-remarquables. Toute la confusion de la 
science du moyen âge , toutes ses ignorances , 
venaient des erreurs de la chronologie. L'ou- 
vrage de Scaliger est le premier qui offre des 
principes sûrs et des règles faites pour ranger 
les faits dans Un ordre exact et fondé : YEmen- 
datione temporum a préparé le Thésaurus tem- 
porum , et Scaliger a fait la gloire du P. Petau , 
qui , dans sa préface , parait trop l'avoir oublié. 

Casaubon, l'ami et l'admirateur de Joseph 
Scaliger, fut l'héritier de sa science et de sa ré- 
putation. On estime particulièrement sescom<> 
mentaires sur Polybe , sur Théophraste , Stra- 
bon, Athénée; sa critique est neuve, juste et 
pénétrante ; on y entrevoit l'aurore d'un meil- 
leur siècle littéraire. 

Tel est le second âge de là philologie : plus 
utile peut-être, mais moins brillant que le 
premier ; âge de savoir pédantesque , curieux , 
emporté ; tout entier commentateur et làtin ; 
et là même déchu de la science du quinzième 

* Batle, Nouv.y lett. vu, p. 3. 

* Balzac , Socrate chreUtn. 
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siècle; car le grec, cette grande gloire des 
Budée j des Ramus y des Etienne y y périt pres- 
que; à l'exception desScaliger, les autres savans 
de cette époque n'ont du grec qu'une connais- 
sauce imparfaite. Le grec ne reparaîtra , ne 
sera dignement cultivé que dans Port-Royal. 
La littéi*ature latine étouffe la littérature grec-' 
que; Fantiquité véritable^ celle qui a formé 
Rabelais et Amyot y qui a créé l'esprit philoso- 
phique , disparait devant cette autre antiquité 
qu'elle a faite, l'antiquité romaine. 
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— Montesquieu. 



L'Éguse avait précédé la féodalité : elle dut 
donc périr avant elle. Sous la première et Ja 
seconde race , sous Charlemagne comme sous 
Clovis , rÉglise avait régné ; à Tavénement de 
Hugues Capet , cette suprématie est déjà com- 
promise ; Rome consacre bien encore les scep- 
tres; elle ne les ôte, ne les donne plus; tout 
se tourne contre elle, la piété et les hérésies, 
saint Louis et Gerson. La guerre de l'autorité 
royale contre les puissances du Saint-Siège, 
guerre commencée par la piété éclairée du fils 
et de l'élève de Blanche, est soutenue , et plus 
vigoureusement, par ses successeurs. Le déve- 
loppement des langues vulgaires, cause et at- 
trait des hérésies , fit naître dans l'esprit des 
peuples des inquiétudes religieuses. Mais plus 
que l'autorité royale, plus que les hérésies et 



l84 TABLEAU HISTORIQUE 

les idiomes vulgaires, les dissensions, et disons- 
le, les désordres de la cour romaine aidèrent 
a sa décadence. L'unité pontificale brisée au 
sein même de Rome , la triple couronne en 
même temps attachée et flétrie au front de trois 
pontifes rivaux , devaient perdre aux yeux des 
peuples leur éclat et leur force '. 

Le concile de Constance, assemblé (i4i4) 
par les soins de l'empereur Sigismond pour 
éteindre les schismes qui désolaient l'Égli- 
se, avait aussi pour mission de conjurer un 
autre péril : Jean Hus et Wiclef y comparu- 
i*ent. 

Pour l'Église donc, lutte au dedans, au de- 
hors révolte; déjà s'annonçaient la réforme et 
la philosophie. Alors de tristes pressentimens 
saisirent le cœur des hommes pieux, de ceux 
qui comprenaient la religion sans la puissance 
temporelle, la soumission sans l'esclavage. Us vi- 
rent que , pour sauver l'Église, il la fallait rame- 
ner à sa constitution primitive; combattre , par 
l'antique autorité des conciles , les ambitions 
qui y en se la disputant, déchiraient la tiare; 

' Jam capitis unio videtur perire : quia très se audent pa- 
pam vocare. Jam membrorum est divisio : quia sub quolibet 
illorum trium est membrorum obedientia et subjectio. 

( JoANN. GsRSOHii , De modis uniendl ac reform, 
ecclesiamy t. ii, p. 166. ) 
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défendre le Saint-Siège en lui rendant son 
unité y et enfin prévenir le démembrement de 
l'Eglise y en faisant dans son sein même, et par 
elle, une réforme devenue nécessaire, inévi- 
table. Ces hommes, en le devançant, eussent 
supprimé le protestantisme. 

Voilà , au commencement du quinzième siè- 
cle , la tâche des Universités et des parlemens , 
le sens et le but des libertés gallicanes ; voilà la 
réforme que tentèrent sainte Thérèse par les 
effusions de la piété, Gerson par la science. 
Consécration des libertés gallicanes, réforme 
de l'Église par l'union et la science , telle fut la 
double pensée de Gerson , celle qu'il a dévelop- 
pée dans ses discours au concile de Constance, 
et principalement dans ses deux traités sur la 
réforme de l'Église : De modis uniendi ac re- 
formandiEcclesiam^ et sur la déposition des pa- 
pes par les conciles : De auferibilitate papœ ah 
Ecclesiâ. Dans le premier de ces traités, Gerson 
distingue l'Église en deux Églises : l'une pri- 
mitive, catholique, universelle; l'autre aposto- 
lique, particulière; la première se compose de 
tous les fidèles : Grecs, latins, barbares, hommes 
et femmes , nobles et roturiers ; la seconde , du 
pape, des cardinaux, des évêques : c'est l'É- 
glise romaine. La première, l'Église catholique, 
est seule infaillible; la seconde, l'Église ro- 
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maine^ est sujette a l'erreur et à la coiTuption " . 
Dans YAuféribilitéf Gerson prouve méthodique- 
ment que les conciles sont au-dessus du pape "*; 
qu'en eux résident la vertu et la puissance de 
l'Église; qu'ils peuvent , qu'ils doivent déposer 
les papes quand ils compromettent les intérêts 
de la religion ^ Ce n'était pas toutefois sans de 

* Haec ecclesia de lege curreoti nunquàm errare potait , 
nunquàm deficere. Alia verb vocata ecclesia apostolica , par- 
ticalaris et privata ; et haec errare potest et falli et fallere , 
schisma et hseresim habere , etiam potest deficere. 

( De unitate Ecclesiœ , deque Ecclesiœ distinctione 
in catholicam etromanam^ t. ii, p. 162.) 
Quia ergo angélus papa esse non potest: ergo papa ut papa 
homo est, et , ut hoiao sic est papa et ut papa potest peccare , 
et ut homo potest errare. 

( De Panlijicis romani auctoriiate atque potestate. ) 

* Auferibilis est in casihus dabilibus vicarius sponsus Ëc- 
clesiae ab ipsa Ecclesia , et hoc per eani vel per condlium gé- 
nérale repraesentans eam , vel per aliquos ad hoc per eam 
institutos , sive consentiat ipse vicarius , vel non consentiat 
suae cessioni. 

( De auferibilUate papœ ab Ecclesia. Consideratio 
décima, ) 
' Sed numquid taie concilium, ubi papa non praesidet, 
est suprà papam. Certè sic. Superius in auctoritate , snperius 
in dignitate, superius in officio. Tali enim concilio ipse papa 
ab omnibus tenetur obedire ; taie concilium potest potestatem 
papae limitare , quia tali concilio cùm repraesentet ecclesiam 
universalem , daves ligandi et solvendi stint concessae. 
{De auctoriiate concilii universalis suprà papam. ] 
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pieuses frayeurs , sans de grandes précautions , 
que ces savans hommes du quinzième siècle ^ 
ces réformateurs catholiques portaient la main 
sur l'Arche Sainte. En attaquant les papes ^ ils 
renouvellent^ ils répètent les assurances de 
leur dévouement à l'Église y de la sincérité et 
de la soumission de leur foi aux traditions apos- 
toliques '; précurseurs timides et indécis d'une 
grande révolution, on sent qu'ils n'accompli- 
ront pas l'œuvre qu'ils commencent : Luther 
s'en chargera. 

L'étude du droit vint coïncider avec ce mou- 
vement de réfornie religieuse : les conciles rui- 
nèrent la puissance spirituelle de Rome; les 
parlemens , sa puissance temporelle. 

Le droit avait été cultivé de honne heure en 
France. Nous avons vu Philippe-Auguste , saint 
Louis, PWlippe-le-Bel, le protéger contre les 
anathêmes de Rome , et ses travaux ont été les 
premiers monumens de notre langue. La mo- 
narchie fut bien inspirée d'encourager ainsi 
l'étude du droit : car le droit l'a affranchie. La 

' Salvâ semper protestatione , qu6d si quid minus dixero 
justum*, secundum Christi fidem et regulam apostolorum , 
reTpcabo , ex corde compatîendo, et pro posse meae imperitiae » 
ac munitus armis justitiae domui Dei , columba& Dei, sponsae 
Dei/electae Dei, nostroPio etlaudando desiderio consulendo. 
{De modis uniendiac reform. Eccles. ; prœfat. ) 



U 
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jurisprudence romaine a triomphé et des cou- 
tumes de la féodalité , et des décrétâtes ec- 
clésiastiques : Fapinien a fait la royauté mo- 
derne. 

Aussi la protection royale ne nranqua-t-elle 
jamais à cette étude ^ et les jurisconsultes se 
succédèrent sans interruption. Comme le dou- 
zième et le treizième siècle ^ le quatorzième eut 
ses légistes. Guillaume du Breuil rédigea en la- 
tin les usages et les formules du palais , Stflu» 
parlamentij Jean Faber commenta les Institu- 
tes. Sous Charles Y^ sous Charles VI^ paraissent 
les Décisions de Jean Desmarest , le Songe du 
Vergier^ attribué à Raoul de Presle, ouvrage 
polémique, dirigé contre la jurisprudence ec- 
clésiastique , enfin la Somme rurale de Jean 
Bouteiller. 

Le quinzième siècle fit mieux encore. Le 
droit créait la monarcliie, et la monarchie , à 
soatour, élevait le droit. Charles VU, après 
avoir délivré la France des Anglais, rendit, à 
Montils-lès-Toui's (avril i453), une ordonnance 
pour la réformation de la justice ; projet que 
vint continuer Tordonnance de Charles VIII 
( 1495 ) , et que devaient achever l'ardeur et le 
courage de Dumoulin. Le droit reprenait ainsi 
autorité et vigueur; il régnait comme 1oi;comme 
science, il était faible encore, mal compris et 
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mal enseigné. La lumière nous vint d'Italie : 
« Le siècle de Tan mil cinq cent nous apporta 
une nouvelle estude de loi , qui fut de faire un 
mariage de Testude du droict avecques les let- 
tres romaines ^ par un langage net et poly , et 
trouve trois premiers entrepreneurs de ce nou- 
veau mesnage, Guillaume Budée, François, 
enfant de Paris ^ André Âlciat, italien mila- 
nois'. » 

Budée avait étudié à Orléans , dont l'univer- 
sité était alors fameuse pour la science du droit ; 
c'était le règne d'Accurse et des glossateurs. 
Dans un premier ouvrage, où se montrent 
déjà la justesse et la pénétration d'esprit qui 
distinguent ses travaux philologiques, dans les 
annotations sur les Pandectes j Budée s'éleva 
contre Accurse et les commentateurs. S'il eût 
poursuivi l'étude de la jurisprudence , il y eût 
acquis cette gloire que lui a donnée la connais- 
sance profonde de l'antiquité grecque et latine ; 
il eût fondé le droit comme il a créé la philo- 
logie; mais ce qu'avait commencé Budée con- 
tre la première école italienne, l'école d'Accurse, 
un Italien , Âlciat le devait achever. 

Appelé en France par François T', Alciat fonda 
cette école de Bourges qui répandit un si vif 

* Pasq., Rech,^ liv. ix, p. 999. 
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éclat f et d'oii sortirent tant de maîtres célèbres. 
Un homme alors créait une université. Âlciat 
avait fait Bourges; Cujas fît Toulouse. Jamais 
la science ne fut plus puissante ^ plus libre ^ plus 
cosmopolite. Un même homme enseignait en 
France et en Italie , allait fondant des écoles et 
laissant des disciples et des doctrines : ainsi nous 
voyons Cujas , professant tour à tour à Bourges , 
à Valence , à Paris , à Ttirin ; ainsi le Portugais 
Govea enseignait a Toulouse , à Paris, à Cahors, 
à Valence » à Grenoble ; et , plus tard , le suc- 
cesseur de Cujas, Dumoulin, promena sa science 
à Baie, à Genève , à Strasbourg , à Tubingue. 
Cujas , c'est le génie du droit , le véritable 
créateur de la science moderne. Alciat avait 
pressenti le droit, Cujas le retrouva; il le re- 
trouva non -seulement sous les ruines du 
moyen âge , sous les ruines plus lourdes en- 
core et plus confuses des glossateurs, mais 
sous les altérations que lui avaient fait subir 
l'élégance et la correction prétentieuses des ju- 
risconsultes byzantins. Ce qu'a fait de nos jours 
la science allemande , aidée de sa patiente sa- 
gacité et d'une heureuse découverte qui nous 
a rendu l'antique et primitive jurisprudence 
romaine, Cujas, avec son seul génie, l'avait 
fait ; ce Colomb du droit avait deviné le monde 
caché sous les doubles débris de Byzance et du 
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moyen âge. Dans ce monument régulier , mais 
artificiel , de la jurisprudence romaine ^ élevé 
par les ordres de Justinien^ sur les desseins 
et aux dépens de la première et majestueuse 
législation, Cujas découvrit les âges divers , 
les traits effacés du droit romain , et sous ses 
fausses couleurs il aperçut et fit reparaître la 
4)eauté et l'originalité du dessin primitif. Le 
droit y pour lui^ fut une histoire : il le chercha 
dans les diverses périodes de Rome; il le refit. 
Et chose merveilleuse! cette création de la 
science , ces divinations instinctives , furent une 
réalité. Les textes retrouvés de Gaïus nous ont 
montré le droit romain , tel que Cujas l'avait 
conçu. Ainsi , de nos jours, le génie d'un grand 
naturaliste a reconstruit sur un plan exact , et 
dans toutes leurs proportions, ces animaux 
anté' diluviens dont la terre semblait pour 
toujours avoir caché le secret dans ses entrail- 
les : Guvier a retrouvé le monde du déluge , 
comme d'Anville celui de la géographie , Cujas 
celui du droit ', 

' Conclusion : repassant sur les trois chambrées de ceax 
qui ont escrit sur le droit, en la première, je fais grand estai 
d'Accurse entre les glossateurs ; en la seconde , de Barthole , 
Italien , et , entre les nostres , de Jean Faber, auquel je baille 
pour compagnon Charles Du Moulin, et nommément Estienne 
Fabre et Du Moulin, les vrais jurisconsultes de nostre France ; 
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La féodalité et ses fiëres prétentions n'avaient 
pas été, au moyeu âge, le seul péril de la 
royauté y sa seule humiliation. La puissance 
pontificale, dont l'intervention, quelquefois sa- 
gement exercée, n'avait pas été sans utilité 
pour le peuple , avait le plus souvent durement 
pesé sur les rois. Rois et peuples l'avaient ce- 
pendant acceptée avec plaisir d'abord , et im-> 
plorée contre les violences de la féodalité. Mais 
lorsque les peuples, unis par un commun dan- 
ger, par un intérêt commun , se furent affran- 
chis dujoug féodal, ils sentirent et supportèrent 
avec impatience le poids de cette tutelle qu'ils 
avaient jusque-là trouvée, sinon douce, du 
moins tolérable. L'esprit parlementaire avait 
vaincu la féodalité, l'esprit gallican s'occupa 
de vaincre les doctrines ultramontaines ; lutte 
non moins difficile , non moins périlleuse , et 
dans laquelle le courage, pas plus que la science^ 
ne manqua aux jurisconsultes du seizième 
siècle. 

Dumoulin s'y distingua d'abord. Son com- 
mentaire sur l'édit des Petites dates , qu'il pu- 

et entre ceux de la troisième , qu'il me plaît de nommer hu- 
manistes, je donne le premier lien à notre Cajas, qui n'eut, 
selon mon jugement , n'a , et n'aura par aventure jamais son 
pareil. 

(Pasq.^ Rech.y liv. ix, p. 1002.) 
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blia en 1 552, souleva contre lui la cour de Rome 
et la faculté de théologie ; contre leurs fureurs, 
Dumoulin ne trouva d'abri que cet enseigne* 
ment nomade dont nuis avons parlé. Mais 
l'homme qui attache son nom à cette conquête 
des franchises religieuses , qui a réuni et for- 
mulé les libertés gallicanes , qui a séparé le 
temporel du spirituel^ et éteint, pour ainsi dire , 
entre les mains des papes les foudres qu'ils 
lançaient contre les couronnes rebelles à leurs 
ordres, cet homme ^ c'est Pierre Pithou. 

Le traité de, Pithou sur les Libertés de PÉ- 
g lise gallicane résume et fixe, avec autant 
de hardiesse que de mesure , les droits indécis 
et long-temps mêlés du temporel et du spirituel^ 
les limites incertaines de l'autel et du trône. 
Pour nous, ces libertés incomplètes, ces ques- 
tions religieuses, ont bien perdu de leur inté-^ 
rét : alors elles étaient pleines de vie et d'ac- 
tualité; elles ne touchaient pas seulement aux 
inquiétudes si vives et si profondes de la con- 
science ; elles étaient des questions nationales , 
des questions politiques. L'indépendance de la 
France , la dignité de la couronne , y étaient 
engagées, non moins que la religion. Les luttes 
des Parlemens et de l'Université contre les 
prétentions de Rome ont été des luttes de li- 
berté morale, intellectuelle et politique. Ainsi 

i3 
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Favait bien compris saint Louis , lorsque, dans 
la Pragmatique sanction , il chercha à poser les 
limites difficiles et incertaines du pouvoir spi- 
rituel et du pouvoir t^porel. L'avenir témoi- 
gna de sa prévoyance. Ce fut au moyen des 
droits que la complaisance ou l'intérêt de Fran- 
çois P reconnut dans son Concordat avec lacour 
de Aome, que, plus tard, le Saint-Siège se 
mêla aux désordres de la France pour les en- 
flammer, qu'il soutint la Ligue, protégea les 
Guise , et livra la France à l'Espagne. Que l'on 
interroge notre histoire : on verra que la ré- 
sistance des Parlemens aux prétentions ultra- 
montaines a sauvé la monarchie et la nationalité 
françaises ; sans les libertés gallicanes, nous au- 
rions eu l'inquisition avec Philippe II. Ces pré- 
tentions étaient bien opiniâtres et bien hardies; 
elles n'ont cédé , à regret encore , qu'à la puis- 
sance de Louis XIY et à l'autorité de Bossuet. 
Pithou n'eut pas seul l'honneur de défendre 
les libertés gallicanes : ces libertés, qui trou-, 
vèrent toujours dans les Parlemens de si vigou- 
reux défenseurs , y trouvèrent aussi un histo- 
rien. Quand, à vingt-cinq ans, Gujas commençait 
à Toulouse cette carrière de science qu'il devait 
fournir avec tant d'éclat , a ses premières leçons 
assistait un jeune homme qui un jour les devait 
reproduire et pratiquer. Issu d'une de ces fa- 
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milles en qui la science et la veiiiu étaient héré- 
ditaires f il se préparait aux hautes dignités de 
la magistrature par les fortes et longues études 
que regrettait d'Âguesseau : ce jeune homme/ 
c'était Etienne Pasquier. 

On a surnommé Pierre Pithou le f^arron de la 
France; ce nom , suivant nous, convient mieux 
à Pasquier. Si rancienne France était perdue, 
nous la retrouverions dans Pasquier, comme 
dans Yarron les Romains retrouvaient la Rome 
antique , la Rome pontificale , qu'ils ignoraient 
avant lui. La France, en effet, est tout -en* 
tiers dans les Recherches de Pasquier : la France 
gallo-romaine, la France mérovingienne, la 
France féodale, la France monarchique, la 
France gallicane surtout. Toutes les faces di- 
verses de la physionomie nationale y sont ex- 
primées et saillantes*; d'autant plus attachantes 
et plus curieuses , qu'en les peignant l'histo- 
rien conserve la naïveté et la foi des temps qu'il 
décrit. Pasquier n'imagine pas, ne refait pas 
le passé , comme cela nous est quelquefois ar- 
rivé { il le décrit tel qu'il est encore , tel qu'il a 
pu le voir, placé qu'il est , ce semble , entre le 
moyen âge et les temps modernes , aux limites 
de deux mondes , pour nous en transmettre la 
vive et profonde image. Le livre de Pasquier 
est bien riche, bien vaste, bien pittoresque; 



* 
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le passé tout entier s'y dessine^ s'y meut, et s'y 
ranime : antiquités , lois religieuses , lois poli- 
tiques , coutumes, littérature, détails de la vie 
populaire, et jusqu'à ces nuances fugitives, à 
ces paroles contemporaines, qui sont quelque- 
fois des traits de la physionomie nationale; en 
un mot toutes nos origines s'y trouvent. On s'é- 
tonne de cette science si variée , si profonde , 
si ingénieuse. C'est, du reste, le caractère de 
ces savans hommes du seizième siècle d'avoir 
^ mené de front les affaires et Tétude, le grec , le 
latin et le français; d'avoir composé des re* 
cueils de jurisprudence et des sonnets latins. On 
éprouve je ne sais quel charme a voir ces gra- 
ves magistrats , un Pasquier, un L'Hôpital, un 
de Thou , cherchant dans l'étude et l'imitation 
de Virgile une douce et noble distraction à 
leurs austères travaux, à leurs pénibles re- 
cherches. Pasquier, le jurisconsulte profond, 
est encore un poète latin élégant, un poète 
français moins heureux , mais hardi. 11 s'allie 
à la réforme littéraire; il compte parmi les dis- 
ciples de Ronsard; il n'est pas moins jaloux, 
nous l'avons vu, de l'honneur de la poésie fran- 
çaise, que du maintien des libertés gallicanes. 
Pasquier, en un mot, exprime merveilleuse- 
ment le magistrat du seizième siècle, ces mœurs 
graves et enjouées, cette ardeur de savoir. 
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cette vivacité d'esprit, cette indépendance de 
jugement, dont les traditions, conservées pres- 
que intactes jusqu'au règne de Louis XIV, vi- 
vantes encore sous Louis XV, se sont perdues 
dans le parlement Maupeou , après avoir brillé 
dans Montesquieu d'un dernier et immortel 
éclat. 
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CHAPITRE XVIII. 



BodÎD. — Croyances à la magie. — Sa Méthode pour étudier 
Vhistoire, —Sa République. — UHeptalomeron, — Thoma» 
Morus. — Gravina. 



En défimdaDt la monarchie contre la féoda- 
lité et l'Église , en brisant entre leurs mains le 
pavois militaire et les foudres dv Vatican, la 
science n'avait pas été entièrement désintéres- 
sée. Le peuple, d'où partait cette science, en 
affranchissant la royauté, songea, lui aussi, 
à s'affranchir ; le droit devait s'élever h une plus 
haute expression. Nous l'avons vu aller de la 
théorie à la pratique ; il était une science, il de- 
vint un pouvoir. Voici un autre progrès : le 
droit, de civil qu'il était, devient politique. 
Après Gujas , après Dumoulin , Bodin parait. 

Bodin tient du moyen âge et des temps mo- 
dernes; il annonce Montesquieu, et rappelle 
Albert-le-Grand. Dans sa Démonomanie et son 
Théâtre de la nature, Unwersœ naturœ iheatrurriy 
se retrouvent les erreurs , les superstitions de 
l'astrologie. Bodin croit à la magie : il cite en 
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preuve les enchantemens de Gircé. 11 ajoute que, 
de son temps , les bergères des Alpes avaient 
l'art de faire des fromages , qui , nouveaux lo- 
tos y changeaient en bétes de somme les voya- 
geurs qui s'y laissaient prendre , et qui , ainsi 
métamorphosés, servaient a transporter les mar- 
<;handises de ces rustiques Circés. Son Collo^ 
quium heptalomei*on de abdiiis rerum sublimiwn 
arcanis a partagé avec le Cymbalum mundi 
de BonaventureDesperriers cette horreur mys- 
térieuse attachée à quelques livres plus obscurs 
encore que hardis '• Huet, dans sa Démonsira-- 
tion évan^éliqu^y le traite d'abominable. Dans 
ce traité /Bodio introduit six interlocuteurs , 
qui discutent sur les religions ; et il s'arrange 
de manière que toujours , dans ces discussions , 
les chrétiens, les papistes , les luthérianistes ou 
calvinistes , aient le dessous. Voilà le fond de 
cet ouvrage , qui long-t£mps effraya la piété 
et provoqua les anathêmes. 

' Sanèhaud necesse erit , diversas inter se religiones corn- 
mittere; queraadmodùm non sine dispendio verae pietatis 
superioribus annis fecêre, Petras de Alliaco cardinalis et 
episcopus Gameracensis , in opusculo quodam astrolpgico 
de tribus sectis, Hieronymus 6ardanus in libris suis de sub- 
tilitate'*, et Johaunes Bodinus , composito , sed nondum edito 
atque utinam nunquam edatur, de Rerum suhlimium arcanis 
îngenti volumine. 

(Gabr. Naudbi , Bibliogr, polit. ) 
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De tels préjuges ne sembleraient guère pro- 
mettre cet esprit solide et pénétrant, cette 
science solide et neuve qui distinguent les 
autres ouvrages de Bodin , entre autres sa Mé- 
thode pour étudier l'histoire, Methodus adfa- 
cilein fdstoriarum cognitionem j et les six livres 
de la République. Qu'on ne s'étonne pas de 
trouver ce mélange de crédulité et de raison 
dans les hommes qui écrivaieilt alors sur la 
politique : dans les petites affaires comme dans 
les plus importantes , nous dit un historien , on 
avait recours à l'astrologie : « Les grands clercs , 
les grands chappes et chapperons fouriés, et les 
grands princes séculiers n'oseroient rien faire 
de nouvel sans son commandement et sans sa 
sainte élection; ils n'oseroient chasteaux fonder 
ne églises édifier, ne guerre commencer, ne 
entrer en bataille, ne vestir robe nouvelle, ne 
donner un joyau , ne entreprendre un grand 
voyage , ne partir de l'ostel sans son comman- 
dement. » Charles V avait rassemblé tous les 
livres d'astrologie composés en France , et fait 
traduire ceux que l'on avait pu découvrir à l'é- 
tranger .LouisXl eut Angelo Gatho; Charles VIII, 
Simon de Phares. Ces charlatans, qui , presque 
tous, venaient d'Italie, sont plus nombreux 
encore sous les Médicis. Les hommes d'état les 
plus célèbres et les plus hardis appelaient les 
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constellations au secours de leur génie , cher- 
chaient à lire leur fortune au front des étoiles^ 
et dans les conjonctions mystérieuses des as-- 
très ^ ils voyaient le succès ou la ruine de leurs 
vastes desseins. Les hommes les plus savans , 
Fostel^ de Thou, d'Âubigné, croyaient à la 
magie ; Cornélius Agrippa a composé la Philo- 
sophie occulte j Jules Scaliger prétendait avoir 
son génie en rivalité , dit-on , de Cardan^ qui , 
lui aussi , avait le sien. Cette superstition ne 
tomba qu'au dix-septième siècle; et alors même 
Gassendi crut devoir la réfuter très-sérieu- 
sement S pour se venger de Morîn , astro-^ 
logue fameux du dix -septième siècle avec 
qui Descartes était en correspondance , et qui 
avait prédit à Gassendi qu'il mourrait au mois 
d'août i65o^ prophétie que Gassendi eut le bon- 
heur de faire mentir. Mais^ que dis-je? l'es- 
prit humain n'est-il pas toujours le même ? Le 
dix-huitième siècle n'a-t-il pas vu Cagliostro ; 
et de ces philosophes si hardis contre les pré- 
jugés^ tel ne cédait-il pas a de puériles frayeurs, 
k de superstitieuses fatalités ? Pardonnons donc 
à Bodin ce que nous avons besoin de nous par- 
donner à nous-mêmes. 

La Méthode pour étudier l^ histoire , ouvrage 

' Des choses célestes ^ 2* part., dernier chap. 
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d'une érudition immense, maisconfuse, comme 
l'est trop souvent 1 érudition du seizième siècle, 
et de nos jours l'érudition allemande , qui la 
copie et l'augmente , offre , à côté des erreurs 
et de l'abus de la science, ces fortes pensées , 
ces vues neuves , que la science alors rencon- 
trait de toute part , et qui éclatent surtout dans 
les six livres de la République. 

La République est le titre réel , la gloire du- 
rable de Bodin ; deux idées principales y domi- 
nent : la liberté de conscience ou la tolérance % 
la liberté politique sous l'empire de la loi\ 
Ces deux libertés étaient la conséquence et 
le développement nécessaires, quoique non 
prévus peut-être, des libertés gallicanes et du 

' Bodia fit mieax qu'écrire en faveur de la tolérance ; il la 
pratiqua , il la défendit. Aux États de Blois , k la motion de 
Yersoris, qui fit décréter, le 15 décembre 1576, qu'on ne 
soufirirait dans le royaume que la religion catholique, Bodin 
obtint cette restriction : « Que le roi serait supplié de n'avoir 
point recours à la force pour faire rentrer ses sujets dans le 
sein de l'Église. » N'est-ce pas Fénelon demandant qu'on re- 
tire les dragons des Cévennes avant d'y envoyer des mis- 
sionnaires ? Bodin avait , du reste , quelque raison de réclamer 
la tolérance : de Thou nous apprend qu'il n'échappa au mas- 
sacre de la Saint-Barthélémy qu'en sautant par une fenêtre. 

" Kegiâ potestate sic constitutâ , ut subditi quidem prin- 
cipis legibus , princeps autem legi naturae pareat , lex utrin- 
que domina. 

(Lib. II , c. II! , de Manarchid regali. } 
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droit civil; le progrès et la conquête légitime 
de la science y qui, en fondant la monarchie 
royale sur les débris de la féodalité et du droit 
canon , avait dû partager son avènement. Bodin 
devina aussi le gouvernement représentatif ', 
comme avaient fait les Germains dans leurs fo- 
rêts , Cicéron dans sa République ' . Le livre 
de Bodin nest point une vague utopie , un 
thème banal de liberté; c'est une recherche 
historique et savante; c'est la science et la pro- 
fondeur de Gravîna. Sur beaucoup de points , 
entre autres dans l'examen de l'influence du 
climat sur les mœurs et les lois , Bodin a pres- 
senti les grandes vues de Montesquieu , qui le 
développe en le continuant , comme Bodin 
lui-même avait développé Hippocrate et Albert- 
le-Grand ^. 

' Ac si qaidem ex tribns generibas modicè temperatis 
quartnm exsurgerepossit, vim quamdam natura diversam à 
reliqnîs habiturum est , ut in concentu harmonica quae dici- 
tur proportio , ex arithmeticis ac geometricis rationibus arte 
confusis existit, ab ntrisque tamen vehementer discrepans; 
at corpora qu» ex dissimilibus ac dîssidentibus naturis coa- 
lescnnt , si misceantar simnl , tertiam quiddam , ab utrisqae 
omninô diversum effîciunt. 

(Lib. II, c. i.y 

> Lib. I. 

' Nationum incliuationes ^ diversasque ex locorum situ et 
teraperamentocomplexionesyprasclaris rationibus demonstra- 
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Ce qui , en effet , distingua dès-lors Fesprit 
français, c est la justesse et les applications qu'il 
fait y pour ainsi dire , de la littérature à la vie 
civile ou politique. Thomas Morus a aussi fait 
une République * ; mais c'est une république 
imaginaire , une théorie qui ne doit jamais 
se réaliser y un pressentiment vague de la paix 
de l'abbé de Saint-Pierre ; ainsi encore Gam- 
panella , dans l'horreur d'un cachot , rêvera 
une cité pure , éclatante , immortelle ' ; mais 
ces ouvrages , hardis et louables comme spécu- 
lation, ne vont pas au-delà ; ils ne passent pas à la 
pratique. Bodin, au contraire , a vu le réel et 
le positif; il ne bâtit pas un édifice chimérique : 

vit Hippocrates in libro de Aère locis et aquis; Albertus Ma- 
gnus, iu Tractalus de naturâ locorum ; Johannês Bodinus , in 
Methodo historiée itemque in Repuhlicà et eluftdem defen- 
sione. 

(Gabb. Naudei. , Bibliogr. polit,) 
' Primas ver6 quitalisimaginariae reipublicae formam scrip- 
tis consignavit , fuit doctissimus ille ac omnium calculis sa- 
pientissimus habitus Tbomas Morus , praefectus sacris scriniis 
seu princeps scribarum in Angliâ. Gujus utopia tamdiùvivet 
et habebitur in pretio per manus hominum, quamdiù justitia 
ipsa ac modestia et pietas non omninë in ipsorum animis et 
afifectibus exulabunt. 

(Gabh. Naudki. , Bibliogr. polit, ) 

* Secundus fuit ab ipso Thomas Campanella , ardentis pe- 
culiaris et portentosi vir ingenii. Qui dùm in tenebris et pae- 
dore carceris vitam traduceret , Civitatem solis delineavit ; 
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ses axiomes seront des faits y ses théories se 
traduiront en lois. Sa République vivra dans le 
gouvernement représentatif de nos jours. 

L'histoire de la monai^chie et de la nation 
se trouve ainsi dans les fortunes diverses du 
droit. Sous la conquête, les Gaulois , bien qu'en 
apparence ils conservent leurs lois, comparais- 
sent cependant devant le code des vainqueurs , 
et le subissent. Avec les Carlovingiens, le droit 
romain , sous la forme et l'enveloppe ecclésias- 
tiques , reprend autorité; sous la troisième race, 
le droit civil se dégage du droit canonique , la 
race vaincue de la race conquérante. Les Éta^ 
hlissemens de saint Louis sont le manifeste de 
cette troisième révolution, comme les Capitu- 
laires de Charlemagne Tétaient de la seconde. 
Enfin , au moment oii Bodin écrit en faveur de 
la tolérance, paraissent l'édit des Secondes 
noces f l'édit politique de Romorantin, enfin 
l'ordonnance de Moulins, le Code civil, la charte 
du seizième siècle. Henri IV est sur le trône. 
Vainqueur de la Ligue et de la noblesse pro- 
testante, en lui, et par lui, sera consacré le prin- 

ea cogitationum novitate et sablimitate sensuum ut praeter 

philosophicas speculationes , multa etiam contineat, qaeis 

reipnblicae satiùs administrari possint, et hominesipsi meliores 

«vadant. 

( Gabr. Naudbi , Bibliogr, poliL ) 
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cipe de la tolérance, la victoire des libertés 
gallicanes sur les doctrines ultramontaines , 
l'indépendance nationale sur l'influence étran- 
gère : Pithou^ Pasquier, Bodin, ont préparé 
ce triomphe. 
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CHAPITRE XIX. 



HisToiBB. — Martin et Guillaume Dubellay. — La Noue. — 
D'Ossat. — Du Perron. — Duplessis-Momay.' — Moutluc — 
Le président Jeannin. — Brantôme. — Sully. — Marguerite 
de Valois. 



L'histoire suivit également la fortune de la 
monarchie : monacale et religieuse jusqu'au 
douzième siècle , guerrière et chevaleresque 
pendant les croisades et la féodalité, au quin- 
zième siècle elle devient la confidente des prin- 
ces. Elle a un double caractère : légère et sa- 
vante y elle s'écrit à la cour et dans le cabinet 
en français et en latin ; elle n'est plus particu- 
lière 9 mais générale. Désormais la féodalité et 
l'Église n'auront plus une histoire à part ; car 
elles n'ont plus une existence politique dis- 
tincte : elles viennent s'effacer et se perdre 
dans la monarchie. Ennemies ou instrumens 
de la royauté , leurs annales iront se confondre 
dans ses annales , et commencer la grande his- 
toire de la nation. Car notre histoire s'est for- 
mée y comme la France elle-même , d'élémens 
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divers et successifs. L'Église d'abord , puis la 
féodalité, ont eu leurs mémoires; au quinzième 
siècle y la féodalité et FÉglise s'abîment dans la 
monarchie : la moparchie seule a des historiens. 

Les mémoires de Bayard et de Louis de 
La Trémouille nous ont donné les dernières 
images de la chevalerie ^ la dernière histoire de 
la féodalité. Martin et Guillaume Dubellay com- 
mencent y sous le règne de François P% par les 
anecdotes et les révolutions de cour, les annales 
de la monarchie , qui , pendant trois siècles , se 
feront , se rédigeront dans le cabinet du prince. 
Il en devait être ainsi : il fallait bien que l'his- 
toire s'écrivît la oii elle se faisait. Or, sous 
François I* , la France, comme au temps de La 
Bruyère, c'était déjà la cour. Les libertés reli- 
gieuses, les franchises féodales, avaient péri; la 
nation n'était pas née. 

Au seizième siècle, l'histoire revêt mille 
formes différentes : elle est calviniste , monar- 
chique, féodale; protestante et probe dans 
les Discours politiques et militaires de La Noue; 
royaliste et sage dans les Lettres de d'Ossat ; 
habile, mais moins loyale, dans Du Perron; 
intéressante dans le président Jeannin; sévère 
avec Duplessis-Mornay ; dans Montluc , guer- 
rière et gasconne; cynique et originale dans 
Brantôme ; dans Sully, instructive et grave. 
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C'étaient là du reste des matériaux poui" l'his'^ 
toire plutôt que l'histoire elle-même, bien que^ 
des écrivains que nous venons de nommer, quel-^ 
ques-uns annoncent déjà le style et le sentiment 
de l'histoire. D'Ossat a de l'élégance et de la fi-^ 
nesse; Montluc, de la chaleur et de l'énergie; 
le cardinal Du Perron, de la netteté et du nom- 
bre.. Mais il était réservé à une femme de réu-^ 
nir et de surpasser les qualités qui se trouvaient 
éparses et inégales dans ces dijOférens histô-* 
riens. 

Marguerite de Valois , première épouse de 
Henri IV , unit , par une nuance trës-raarquée , 
le seizième siècle^u dix-septième. La rapidité, 
les grâces, l'art delà narration, se trouvent chez 
elle à un haut degré : c'est ie développement et 
la perfection de Christine de Pisan. Marguerite 
en aie savoir, la finesse, et de plus une élégance, 
un goût , une mesure , que Christine n'a pas. 
Plus de ces phrases embarrassées , de ces tours 
languissans , de ces éternelles incises qui retar- 
dent le récit et cachent la pensée ; plus de ces di- 
gressions dans lesquelles disparait le fait princi- 
pal : tout est net , tout est clair, tout est précis ; 
tout est vif et animé. Nourrie, comme Chris- 
tine, aux fortes études, comme elle sachant 
grec et latin , Marguerite de Valois a donné a 
son style* un tour mâle en même temps que 

i4 
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souple etfacile. Son expression est naïve et pit- 
toresque ; les souvenirs de letude la soutiennent 
sans la gêner. Ses idées se revêtent dimages 
naturelles ;; ce qu elle a vu , elle le peint ; oe 
qu'elle a senti ^ elle le communique à Fàme. 
Son trait vif et ingénieux , soudain et léger, son 
tact heureux et délicat , sa grâce facile , ont le 
mérite particulier à la langue française , oedon 
de coûter, que nulle autre nation ne possède au 
même degré ; c'est presque madame de Sévi- 
gné. Son style , son âme et son esprit ne se trou- 
vent-ils pas dans ce récit ? w Le marquis de 
Varandon , destiné h TÊglise , estoit devenu 
amoureux de mademoiselle de Tournon. La 
famille de M. de Varandon estimant lui esti*e 
plus utile qu'il fust d'Église , s'estoit opposée à 
ce mariage. Quelque temps après, M. de Va- 
randon, libre alors, et ayant du tout quitté la 
robbe longue , se retrouve à Namur , auprès de 
mademoiselle de Tournon , qui en reçut une 
certaine joie , pensant bien que M. de Varan- 
don la demanderait à sa mère. Mais il n'en fust 
p^s ainsi : à Namur, le marquis de Varandon 
ne fist pas seulement semblant de la recoo- 
noistre» 

A( Le despit, le regret, Tennuy luy serra 
tellement le cœnr, elle s'estant contrainte de 
faire bonne mine tant qu'il fust préseiUt, sans 
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monstrer de s'en soucier^ que soudain qu'ils 
furent hors du balteau où ils nous dirent adieu» 
elle se trouve tellement saisie ^ qu'elle ne peut 
plus respit*er qu'en criant , et avec des douleurs 
mortelles. IN'ayant nulle autre cause de son 
mal f la jeunesse combat huit ou dix jours la 
mort , qui , armée de despit , se rend enfin vic*- 
torieuse % la ravissant k sa mère et à moy^ qui 
n'en fismes moins de deuil l'une que l'autre; 
car sa mère , hien qu'elle fust rude » l'aimait 
uniquement. Ses funérailles estant comman-*- 
dées y et le funeste convoy estant au miUeu de 
la rue f qui allait à la grande esglise > le marquis 
de Varandon , coupable de ce triste accident , 
quelques jours après mon parlement de Namur^ 
s'estant repenti de sa oruauté , et son ancienne 
flamme s'estant de nouveau rallumée (ô es- 
trange fait ! ) par l'absence , qui par la présence 
ne pouvoit estre esmuë , se résout de la venir 
demander à sa mère^ prie dom Jean de luy 
donner une commission vers moy; et venant 
en diligence , arrive justement sur le point que 



' Après que , par le dernier effet de notre courage , nous 
avons ) pour ainsi dire , surmonté la mort, elle éteint en 
BOUS jusqu'à ee courage par lequel nous sembiions la dé- 
fier. 

{ BossusT , Oraison Junèbre de ia duchesse d! Orléans. ) 
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le corps y aussi malheureux qu'innocent et glo- 
rieux en sa virginité, estoit au milieu de cette 
rue. La presse de cette pompe funèbre Tempes* 
che de passer : il regarde ce que c'est. Il adi^ise 
de loin, au milieu d'une grande et triste troupe, 
des personnes en deuil, et un drap blanc cou- 
vert de chapeaux de fleurs. Il demandç ce que 
c'est; quelqu'un de la ville lui respond que 
c'est un enterrement. Luy, trop curieux , s'a- 
vance jusques aux premiers du convoy, et 
importunement presse de luy dire ce que c'est. 
O mortelle response! L'amour, ainsi vengeur 
de l'ingrate inconstance , veut faire esprou- 
ver a son ame ce que par son dédaigneux 
oubli il a fait souffrir au corps de sa mais- 
tresse , les traits de la mort. Cet ignorant qu'il 
pressoit luy respond que c'est le corps de 
mademoiselle de Tournon. A ce mot, il se 
pasme et tombe de cheval. Il le faut empor- 
ter en un logis comme mort, voulant plus 
justement , en cette extrémité , luy rendre 
union en la mort que trop tard en la vie 
il luy avoit accordée. Son ame , que je crois , 
allant dans la tombe au requérir pardon à celle 
que son dédaigneux oubli y avoit mise, le 
laissa quelque temps sans aucune apparence 
de vie ; et , estant revenu , l'anime de nou- 
veau pour luy faire esprouver la mort, qui 
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une seule fois n'eust assez puni son ingra- 
titude \ n 

La beauté des sentimens , la force , h paï- 
veté et la justesse des expressions , la gradation 
habile de la joie , de l'impatience , de la sur- 
prise , de la douleur, le mouvement dramati- 
que de la narration, le mélange d'images riantes 
et triâtes, tout cela est parfait : on dirait la 
mort de Turenne ou de Henriette d'Angleterre. 
Dans Marguerite de Valois et dans madame de 
Sévigné, il y a du Bossuet, tant la nature 
est près du sublime ! tant les inspirations de 
l'âme sont voisines du génie, ou plutôt le gé- 
nie c'est l'âme. 

Drame , satire , épopée, apologie , con6- 
dences de cour, récits de bataille, manifestes 
catholiques ou protestans, voilà l'histoire du 
seizième siècle. L'histoire ainsi morcelée était 
cependant un progrès : elle atteste , dans ses 
variétés, le mouvement social et politique qui 
prépare l'avenir. La nation a aussi ses mémoi- 
res, Savaron donne sa Chronique des États-Gé- 
néraux. Toutes les opinions, tous les partis 
ont leurs représentans. Ce progrès en devait 
amener un autre. Monarchique , protestante , 
politique , l'histoire allait s'élever à une plus 

• Mêm. de Marg. de Falois y p. 24-25. 
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haute expression : \ Histoire unis^erselle est la 
conséquence et le complément des mémoires. 
Chroniques , mémoires , histoire générale ^ ce 
sont les trois âges de notre vie nationale : le 
moyen âge y la renaissance , le dix-huitième 
siècle ; l'Église , la royauté , le peuple. 
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CHAPITRE . XX. 



Histoire universelle. — D'Aubigné. — De Thou. — Bossuet. 
Voltaii>e. — Philosophie de l'Histoire. — Goulard. 



Agrippa d'Aubigné tenta le premier une His- 
toire universelle. Toutefois celle qu il nous a don- 
née soas ce titre ne le mérite guère. DiS\ise et 
violente^ elle n'a ni la hauteur ni l'unité^ qui doi^ 
Tent êtrelecaraetère d'un tel ouvrage ; mais elle 
ofire des détails curieux ^ des particularités in- 
téressantes; c'est un journal piquant et quel-- 
quefois instructif; ce n'est point une puissante 
et vaste généralisation. 

Le grand travail de ce siècle , la première 
image d'une histoire universelle; c'est l'ou- 
vrage du président de Thou., Cet ouvrage est 
écrit en latin. On s'étonne^ au milieu de cette 
foulé de: mémoires que nous a laissés le régne 
de Henri. W, dans le progrès continu et alors 
si écklant de notre langue , de rencontrer un 
monumient qui semble tme œuvi*e dû moyen 
âge. Comment le latin avait-il cotiser vé cette 
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puissance, qui alors même le faisait préférer 
à l'idiome national? 

Quand y au treizième siècle , la langue fran- 
çaise commença à devenir la langue delà poésie 
et de rhistoire, quand elle donna Villehardoin 
et Join ville , le latin ne fut point tout à coup dé- 
possédé de son domaine antique. Bien des privi- 
lèges lui restèrent : lealois, le culte, ladiplo* 
matie, l'histoire elle-même. Seulement, pour 
vivre, l'histoire latine se transforma : elle prit un 
costume plus brillant , et se revêtit de plus sa- 
vantes couleurs ; elle chercha , en imitant les 
formes de l'histoire ancienne , en copiant ses 
beautés , à s'assurer contre l'empire rival de la 
langue française. Après l'école nouvelle de 
Villehardoin, de Froissart, s'éleva une école 
latine et antique. Amelgardus ,1Sùaginus , Bel- 
lavius , Arnoldus Ferronius , la commencèrent, 
et la soutinrent avec beaucoup de talent et d'é- 
clat. Dans ce calque de l'antiquité , on s'atta- 
eha surtout à reproduire les formes et le style 
de Tite-Live , ses périodes harmonieuses , son 
expression pittoresque, son savant coloris. Cette 
étude des formes conduisit à mieux ; le fond 
aussi y gagna* Dans les ouvrages latins, l'art 
de la composition est supérieur à celui des his- 
toires écrites, en français; le plan y est mieux 
indiqué et mieux suivi, lesévénemens présentés 
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avec plus d'ordre et d'ensemble , la lumière et 
les faits mieux distribues. Sans doute ^ dauscet 
art, Timitatioù se fait trop sentir; cependant elle 
ne couvre pas entièrement l'originalité de la 
pensée; seulement^ sous ce style artificiel , dans 
ces formes empruntées , la vie circule moins 
librement , l'inspiration se refroidit , le mou- 
vement s'arrête. 

Toutefois cette imitation laborieuse , qui fait 
la sécheresse et la langueur de ces ouvrages ^ 
était cela même qui alors les soutenait; ils se 
sauvaient à la faveur et sous le costume de l'an- 
tiquité* Depuis l'ordonnance de Charenton, si 
le latin cessa d'être la langue des affaires ; 4es 
lois y des tribunaux , il fut plus que jamais une ' 
langue savante , une langue universelle. De 
Thou devait donc naturellement la préférer 
à la langue française ^ et chercher dans son 
immortalité une consécration que la langue 
française semblait ne pouvoir encore lui donner. 
Peut-être, en effet, cette langue ne pouvait- 
elle alors porter le poids et la majesté de l'his- 
toire. Les récits graveleux de Brantôme, les 
confidences de Marguerite de Valois, lui al- 
laient mieux que le tableau des grands événe- 
n^ens qui remplissent Y Histoire universelle de 
de Thou. 

La langue ne manquait pas. seule à l'histo- 
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nen : la pensée pbîlo80|ihiqfiey qtirpoifirait unir 
et animer les scènes immenses et variées d^une 
histoire universelle ^ cette pensée n'était pas 
née. C'est \k le vice capital de l'ouvrage de de 
Tliou : l'absence d'unité. Son livre ne forme 
pas un tout ; les faits s'y succèdent et ne s'y 
enchaînent pas. Nous passons tour k tour^ et 
sans autre transition que l'ordre chronologi- 
que ^ d'Europe en Asie ^ d'Afrique en Amérique. 
Des digressions fréquentes > des recherches 
continuelles sur l'origine des peuples que l'his- 
torien passe en revue » des événement ahandon- 
nés au moment même oii l'intérêt commençait 
à être excité , ajoutent encore aux embarras de 
ce défaut d'unité. 

Cette absence d'unité philosophique amène 
un autre défaut : obligé d abandonner^ de re*- 
prendre les événemens sans règle fixe , pour 
trouver un fil dans ce labyrinthe de feits^ 
d'hommes et de pays ^ de Thou s'attache à db 
minces et trop nombreux détails ; trame faible 
et confuse* qui , loin de suppléer à l'unité ^ 
achève de l'étouffer. Le caractère d^une his^ 
toire universelle doit être lài généralisation; 
tout son intérêt est dans l'enchaînement philo- 
sophique des fait^y et non dans la peinture 
dramatique des' événemens. De Thou l'avait 
compris ; il sent que les événemens l'entraînent^ 
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mais il esrt obligé de les suivre '. Ou aurait-il, 
en effets pu s arrêter ? oîi aurait- il trouvé oetle 
unité qu'il entrevoit et ne saurait saisir ? Il n'a 
ni la foi de Bossuet, ni la philosophie de Vol- 
taire. 

Tel est donc le défaut capital de ï Histoire 
uni^ferselle : l'absence d'unité ^ mais que de 
mérites le couvrent et le rachètent ! quel cou- 
rage d'impartialité , quelle netteté de jugement, 
quelle étendue de connaksances ! que de saga- 
cité dans l'investigation des faits, de probité 
dans la manière de les raconter ! et pourtant si 
jamais l'histoire contemporaine fut une diffi*- 
culte et un péril ,. ce fut au seizième siècle , 
quand elle s'écrivait entre les massacres de 
la Saint-Barthélémy, les bûchers du duc d'Âlbe, 
l'or et les conspirations de l'Espagne. Alors 
étaient brûlantes encore et terribles les alarmes 
catholiques des parlemens, les résistances du 
clergé, les défiances du peuple , les vengeances 
de la Ligue , les haines des jésuites , les fou- 
dres du Vatican. Au milieu de tant de dangers, 

' Invitas facio-, ut que ad siogula regan et oivitates per- 
tinent , n^çnsium et dierum discrimine apposito , divellam , 
singulorum annorum cujusque populi gesta sub unum as- 
pectum ponere satiùs judicans , quam ea , quod alii faciunt, 
cum aliis, intémpestâ toties narratione, confuudere. 

{Hist. unw., lib. cxxiv. ) 
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de Thou ne manque ni à luUinéme, ni an 
pa^ ni à la postérité. Il connaît les périls aux- 
quels Texposent sa franchise et son courage : 
u Quelques-uns de mes amis m'ont averti qu'on 
ne manquerait pas de dire que j'aurais pu me 
dispenser d'entrer dans le détail de ce qui con- 
cerne nos libertés 9 nos immunités , nos lois et 
nos privilèges ' . » Scîoppius d'ailleurs prend soin 
de les fui rappeler. Ces dangers ne l'effrayent 
pas; ils ne peuvent arracher un mot à sa fran- 
chise f. un détour à sa plume ; il reste inflexible 
aux avertissemens de l'amitié , comme aux me- 
naces de la haine. 

A ces hautes qualités , le courage et l'impar- 
tialitéy à ces conditions morales de l'histoire^ de 
Thou joint les mérites de l'écrivain . Les por- 
traits des personnages qu'il met en scène sont 
tracés d'une main habile et vigoureuse , et avec 
une vivacité de couleurs remarquable. Ses nar- 
rations 9 trop longues quelquefois, sont souvent 
intéressantes et dramatiques; ses discours , no- 
bles et éloquens , pleins d'un pathétique doux 
et tendre, de vives et généreuses affections; 
parfois un peu embellis , comme ceux de Tite- 
Live, et au-dessus de la vie et des actions des 
personnages à qui il les prête. C'était un sou-> 

' Préface'. 
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venir et une imitation de l'antiquité. L'histoire, 
pour les anciens, était une œuvre d'art, plus 
qu'un jrécit fidèle; ils la façonnent , l'idéalisent : 
personnages et événemens, sous leur main, 
tout grandit; c'est toujours un drame, souvent 
une épopée. Les modernes ne conçoivent pas 
ainsi l'histoire : pour eux, elle est chose sainte, 
véridique, auguste. Les faits et les hommes y 
doivent paraître tels qu'ils sont; point d'idéal 
dans les figures ; dans les paroles , point d'exa- 
gération. Aussi a-t-on fait un reproche k de 
Thou de son penchant à montrer les hommes 
plus grands dans leurs discours qu'ils ne l'ont 
été dans leurs actions; on l'a accusé de contradic*- 
tion ou de complaisance. Pour le justifier, qp 
a dit, d'autre part , que , dans ces mêmes ànies 
dégradées et comme détruites par le crime , 
de Thou cherchait encore avec confiance quel- 
ques débris de leur dignité première .v Cette 
explication est ingénieuse; est-elle bien vraie? 
Le soin que prend de Thou , de rehausser ses 
personnages en les faisant parler, n'est-ce pas 
tout simplement une préoccupation classique , 
une lutte contre l'antiquité, une imitation? 
Dans tous les historiens latins modernes on 
trouve ce défaut , ces couleurs fausses et bril- 
lantes. Les anciens, que Ton étudiait avec tant 
d'ardeur, on cherchait surtout à les reproduire 
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même était prématurée , plus encore peut-être 
que celle d'une histoire universelle : l'histoire 
philosophique est la dernière expression de 
rhumanité^ comme l'histoire universelle est le 
dernier mot de l'histoire particulière. 
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CHAPITRE XXI. 

Henri IV. — Poésie. — Satire politique. — Son origine. -«- 
La Bible de Gnyot.— D'Aubigné. — Satire Menippëe. 

La satire est aussi de l'histoire , et notre his- 
toire la plus vieille et la plus vraie peut-être; 
elle est du moins la plus ancienne inspiration 
de la poésie française^ le premier éveil du gé- 
nie populaire , et son arme favorite. Au moyen 
âgOi quand 9 sous la double hiérarchie de la 
féodalité et de l'Église, le peuple existait à peine, 
c'est par la satire qu'il révélait ses souffrances, 
qu'il exprimait ses haines ou ses sympathies, 
ses douleurs ou ses espérances. Les différentes 
formes de la poésie romane, sirventes, chan* 
sons , fabliaux , apologues , poèmes didactiques 
même, ne sont, pour ainsi dire, que des va- 
riétés de la satire. Les moines , les seigneurs , 
les dames, en font ordinairement les frais; les 
moines surtout : la malice et la verve populai- 
res ne tarissent pas sur leur compte. 

Dës-lors aussi la satire était une arme poli- 
tique. Dans la Provence principalement, ou les 

i5 
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esprits étaient moins soumis , les croyances 
moins orthodoxes^ la poésie satirique se mon*- 
tra hostile au clergé et aux papes. Les sirventes 
furent un des essais et une des faces de l'héré- 
sie; les troubadours suivirent les Vaudois, s'ils 
ne les précédèrent. La lutte religieuse de la 
Provence contre la cour de Rome était, en 
même temps une lutte nationale ^ une guerre 
du Midi contre le Nord. Les troubadours ne 
s'attaquent pas seulement au pape; les rois, 
les princes , ne sont pas épargnés. 

Chez les trouvères, la satire n'a pas tout-à-fait 
le même caractère : moines et papes y figurent 
toujours, les seigneurs quelquefois, les rois 
bien rarement. C'est qu'au Nord le peuple 
s'affranchit de la féodalité et de l'Église par la 
royauté. Le Nord est monarchique; le Midi, 
aristocratique. Aussi quand , dans la Provence, 
la poésie romane périt avec l'indépendance na- 
tionale , la poésie wallonne poursuivit contre le 
clergé cette guerre de malice et de moquerie 
que lui avaient faite les troubadours ; mais elle 
respecta les rois. La Bible de Guyot de Pro- 
vins' est une attaque violente contre les dés- 

' I^a Bible de Gujot contient deux mille six cent quatre- 
vingt-onze vers. £Ue est aussi attribuée à Hugues de Bercy, 
auteur de la Bible au seignor de Berze , poème en huit cent 
trente-huit vers , du même genre et presque sur le mêQ|e 
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ordres de la société, et singulièrement ceux 
des couvens; la chevalerie n'y est pas ménagée. 
L'auteur, épicier de Troyes, déclare qu'il ne 
recherche et n'estime guère le suffrage des 
chevaliers : « Si gentilshommes , dit-il , n en- 
gendroient , si louves ne portoient , si grand 
cheval n'étoit jamais , tout le monde vivroit en 
paix. » Le début du poème soutient cette décla- 
ration de guerre : 

Don siècle puant et orrible 

M'estuet ( me convient} comraencier une bible , 

Por poindre et por aiguilloner 

Et^r grand essample doner. 

Ce n'iert (n'est) pas bible losengière, 

Mes fine et voire ( vraie ) et droiturière , 

Mireors (miroirs) iert à toutes genz. 

En conséquence, le poète passe en revue 
princes, ducs, barons, chevaliers, gens d'é- 
glise , depuis les papes jusqu'aux frères con- 
vers et aux nones ; enfin les légistes ou hommes 
de loi, et lesjîsiciens ou médecins. L'Église 
surtout y est maltraitée. Les anciens prélats 
avaient épousé trois pucelles : la Charité , la 
Vérité et la Justice ; mais 

De ces trois n'avons nos mes cure , 

sujet qae la Bible de Guyot ; n'était que la satire s'y montre 
moins bardie, et que le style a plus de douceur et d'élé- 
gance. 
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Porquoi tolaes les nos uni 

Li saint abbé que ores sont : 

£n lieu de ces |;rois nos ont mises 

Trois vielles ordes et assises. 

La première a non Traisons^ 

Et la seconde Ypocrisie , 

£t la tierce a non Symonie. 

La patrie de Guyot^ la Champagne, était 
alors^plus que toute autre partie du royaume, 
pleine et agitée des idées démocratiques. Les 
premières communes , les premières franchises 
politiques , y naquirent. 

Le Renard est, après la Bible de Guyot , la 
grande épopée nationale , le type satirique du 
moyen âge. Ce poème burlesque, composé 
vers le commencement du treizième siècle, par 
Perrot de Saint-Cloot ou de Saint-Gloud, fut 
long-temps la source commune oîi puisèrent 
les poètes. Le sujet était vaste : il comprenait 
toute la société d'sdors , qui y est représentée 
par un animal : le lion, c'est noble j Tours, le 
brunj le loup, isandrinj le chameau, un doc^ 
teur de Lombardie. Mais tous ces animaux s'ef- 
facent devant le renard. Le renard est le héros 
de ce roman satirique. Il exprime toutes les 
faces du moyen âge, et surtout la lutte de l'a- 
dresse contre la force , c'est à dire du peuple 
contre la féodalité. Le fond de ce poème sont 
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les tours jo%és par le renard à son oncle et 
compère le loup. Cette donnée parut si heu-^ 
reuse , elle devint si populaire , que le poème 
du Renard eut de nombreuses imitations, et se 
subdivisa en un nombre infini de brancbes, 
qui , réunies , peuvent former un ensemble de 
vingt-cinq a trente mille vers '. 

On reconnaît là l'origine de ces familles hé- 
roïques dont La Fontaine a été le chantre ; on voit 
d'oii vient maître renard^ et le loup son com- 
père. Avant La Fontaine, Rabelais avait large- 
ment puisé à ces sources vives et populaires. 
Toutes ces fables , du reste , étaient la richesse 
commune de toutes les littératures. Traditions 
populaires tour à tour recueillies et augmentées 
par Ghaucer, par Boccace, par Marguerite de 
Navarre, elles ont passé de Villon à Marot et à 
Rabelais, de Rabelais k La Fontaine, et ont 
trouvé dans Voltaire un dernier et piquant in- 
terprète. 

La satire politique était donc une ancienne 
liberté , et une gloire ancienne du génie fran- 
çais. Mais quelles que fussent jusque-là ses 
hardiesses, elle avait respecté la royauté; les 
moines , les chevaliers , l'Église , en un mot , et 
la féodalité , y avaient seules été immolées. Au 

*■ Lkgrand-d'Aussy , FabL, in-8®, 1. 1, p. 383-398. 
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seizième siècle^ la satire franchit cette limite; 
elle perd pour la royauté ce respect quelle 
avait toujours conservé. Il ne faut pas s'en 
étonner : la royauté était mise en question; 
le seizième siècle n'est , entre elle et la féoda- 
lité f qu'un duel sanglant sous les noms divers 
et bien opposés de protestantisme et de ligue. 
La satire politique devait donc éclater^ elle 
éclata, dans toute sa verve et son indignation. 
Un disciple de de Bèze, un poète plein des 
souvenirs et des images de la Bible y qui , à six 
ans^ savait le latin, le grec et l'hébreu; qui, 
au milieu d'une vie aventureuse , passée sur 
les champs de bataille ou dans les prisons , écri- 
vait en prose et en vers une multitude de 
pamphlets, un puritain français, d'Âubigué, 
cet Ânnibal du protestantisme, qui, à huit ans, 
non point sur un autel , mais au pied de l'écha- 
faud oii avaient été exécutés plusieurs réfor- 
més, jura à son père une haine implacable à 
leurs ennemis , d'Âubigné flétrit d'un vers san- 
glant les mœurs de son siècle et les horreurs 
de la Saint-Barthélémy. Sa Biographie , ses 
Tragiques y recueil de sept satires intitulées les 
Misères y les Princes y la Chambre dorée y les Feux y 
les^ Fers , la Vengeance , et le Jugement , étin- 
cellent d'affreuses et sublimes beautés. Les por- 
traits y sont tracés avec vigueur et précision y 
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Texpression eu est vive et singulièrement pit- 
toresque; 

Voyez comme y dans le tableau des horreurs 
de la Saint-Barthélémy y sa verve s'anime et 
éclate; avec quelle vivacité d'expressions il 
nous montre : 

Ces daines mi-coiffées 
A plaire à leurs mignons s'essayant échauffées , 
Remarquant les meurtris , les membres , les beautés , 
Bouffonnant salement sur leurs infirmités. 

Puis f transportant à la nature l'indignation 
qu'il ressent^ il lui prête cette vigoureuse 
apostrophe : 

Pourquoi , diront les eaux , 
Changeâtes- vous en sang l'argent de mes ruisseaux? 
Les monts , qui ont ridé le front à vos supplices, 
Pourquoi nous avez- vous rendus nos précipices? 
Pourquoi nous avez-vous , diront les arbres , faits 
D'arbres délicieux exécrables gibets? 

De nos jours ^ la satire politique, dans ses 
plus grandes hardiesses , n'a point égalé cette 
mâle énergie, cette chaleureuse colère. 

D'Âubigné mourut comme il avait vécu, 
comme il avait écrit. Inflexible aux séductions 
de Henri IV comme aux vengeances de Médi- 
cis, quand le Béarnais changea sa religion 
contre un trône , d'Âubigné resta huguenot ; 
il le quitta avec un fier et sombre adieu ; il lui 
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prédit une fin tragique. D'Âubigné^ qui avait 
été souvent condamné à mort, et pour la der- 
nière fois à soixante-dix ans , meurt à quatre- 
vingts, plein de vigueur et d audace; cepen- 
dant^ comme le lui avait recommandé son père , 
il n y avait pas épargné sa tête. 

La poésie satirique^ si mordante et si exaltée, 
s'apaisa enfin; elle devint calme comme le 
reste de la littérature et de la France ; elle se 
ressouvint de son origine, et se rapprocha de 
la royauté , contre la féodalité et l'Église. Elle 
entra dans cette voie de réconciliation et de sa- 
gesse politique qui devait réunir le peuple et 
le roi , la réforme et le catholicisme, par la con- 
version et sous le sceptre de Henri IV : pour la 
première fois, peut-être, la satire fut une œu- 
vre de paix. Sous une forme nouvelle, elle 
poursuivit , elle acheva cette guerre qu'elle n'a- 
vait cessé de faire au clergé et à la féodalité ; 
elle plaida la cause du peuple et de la royauté; 
la Menippée plaça Henri IV sur le trône. 

L'esprit libre et imitateur du seizième siè- 
cle, original et savant, n'éclate nulle part 
mieux que dans la satire Meoippée. Passerat , 
Nicolas Rapin, Gilles Durant, Pierre Pithou, 
Nicolas Chrétien, étaient des hommes d'une 
science solide et profonde; hommes écrivant 
en grec et en latin ; hommes de commentaires et 



DE LA. LITTÉRATURE FRANÇAISE. ^33 

de lexiques ; mais en même temps poètes ingé- 
nieux et faciles^ habiles et mâles écrivains. Leur 
expression est souvent ^ comme celle de Mon- 
taigne f neuve et trouvée , pittoresque et con- 
cise. Rose, le recteur de l'Université, commence 
ainsi sa harangue : (( Très-illustre, très-auguste 
et très-catholique synagogue , tout ainsi que 
la valeur de Themistocles s'eschauffoit par la 
considération des triomphes et trophées de 
Miltiades, ainsi me sens-je eschauffer le cou- 
rage en la contemplation des braves discours , 
de ce torrent d'éloquence de monsieur le chan- 
celier delalieutenance , qui vient de triompher 
de dire. » Triompher de dire, peut-on mieux 
peindre la satisfaction de la vanité pédantesque, 
l'ivresse de la parole publique? Ce mérite de 
l'expression est, du reste, la moindre qualité des 
auteurs de la Menippée. Gens de cœur, loyaux 
et judicieux bourgeois , ils savent se préserver 
du fanatisme de la Ligue, en même temps que 
résister aux séductions de l'Espagne. La Me- 
nippée se rattache à cet esprit national qui, sous 
des faces diverses, gallican, parlementaire, phi- 
losophique, a su, tour à tour, échapper aux hu- 
miliations de la féodalité , aux rigueurs de l'in- 
quisition , aux doctrines ultramontaines , et à 
l'intolérance du protestantisme; chercher et 
saisir, au milieu des passions et des luttes san- 
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glantes du seizième siècle , l'intérêt du pays , 
de la religion et de la liberté; se sauver de la 
féodalité par la royauté ; de la royauté , par les 
Parlemens ; de Rome^ par les libertés galli- 
canes; de la réforme , par la philosophie. 

La satire Menippée termine ainsi les trois 
grandes luttes du seizième siècle : lutte litté- 
raire y lutte religieuse y lutte politique. Litté- 
raire^ elle ramène la prose et la poésie françaises 
à cette naïveté gauloise , à ce tour naturel et pi- 
quant y à cette pointe fine et gracieuse qu'avait 
émoussée Ronsard ^ et cependant elle leur laisse 
l'empreinte grecque et latine qu'Amyot et Mon- 
taigne leur ont donnée ; religieuse ^ elle rompt 
avec la Ligue ; politique ^ elle repousse l'Espa- 
gne. Désormais la France n'est plus ni féodale , 
ni espagnole^ ni ultramontaine; elle est monar- 
chique. 
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CHAPITRE XXII. 



Nouvelle école poétique. — ^Régnier. — Desportes. — Bertaut. 

— Malherbe. — Racau. — Segrais. — École espagnole. 

— Brébœuf. — Scudéry. — Saint- Arnaud. 



La satire Menippée était , comme poésie , une 
transition entre Ronsard et Malherbe; elle com- 
mençait Desportes, Bertaut et Régnier. Des 
deux cai*actéres qu'avait 1 école de Ronsard , 
rimitation peu discrète de l'antiquité et l'affér- 
tërie italienne , Desportes ne retint que le der- 
nier. Jeune encore , il avait parcouru l'Italie , 
et en avait étudié la littérature : il mit dans ses 
sonnets, genre alors fort à la mode , une grâce 
et une délicatesse nouvelles. Ses sentimens sont 
doux et tendres , son vers facile et mélodieux , 
ses images vives et fraîches. Sa pensée a quel- 
quefois l'abandon et la douce rêverie de La 
Fontaine : 

Si je ne loge eu ces maisons dorées , 
Au front superbe , aux voûtes peinturées 
D'azur, dVmail et de mille couleurs , 
Mon œil se paît des couleurs de la plaine , 
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Biche d'oeillets , de lis , de marjolaine , 
Et du beau teint des printanières fleurs. 
Ainsi vivant , rien n'est qui ne m'agrée : 
J'oy des oiseaux la musique sacrée , 
Quand au matin ils bénissent les deux , 
Et le doux son des bruyantes fontaines , 
Qui vont coulant de ces roches hautaines 
Pour arroser nos prés délicieux. 

Le sonnet n est pas la seule gloire de Despor^ 
tes : daiis la chanson il se montre Theureux hé- 
ritier de la gaîté et de la verve railleuse des 
anciens poètes français. 

Bertaut^ disciple aussi de Ronsard , suivit les 
traces de Desportes ^ et non celles de son maî- 
tre. Moins vif ^ moins naturel que Desportes y 
d'un esprit indolent et froid , la langueur de la 
complainte va seule à son insouciance ; alors 
on rencontre chezlui des vers pleins d'une char- 
mante mélancolie : 

Mes plaisirs se sont envolés , 
Cédant au malheur qui m'outrage ; 
Mes beaux jours se sont écoulés , 
Gomme l'eau qu'enfante un orage , 
Et s'écoulant , ne m'ont laissé 
Rien que le regret du passé. 

La langue poétique allait ainsi s^épurantf 
mais aussi elle s'affaiblissait entre les mains des 
gracieux et corrects successeurs de Ronsard. 
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Toutefois cette faiblesse était un moindre mal 
que l'enflure de Ronsard. Tout prosaïque^ tout 
décoloré qu'est le style de Bçrtaut , il se rap- 
proche plus du tour et du génie de la langue 
française que 12s grands mots et le style bour- 
soufflé de l'auteur de la Franciade. Vienne un 
plus vigoureux esprit, et la poésie aura^ avec 
le naturel et l'élégance^ la force et la couleur 
qui lui manquent. Régnier réalisa ce qu'avait 
tenté Ronsard : Toriginalité dans l'imitation. 
La verve de la pensée et le mouvement du style 
sous des formes et avec des expressions anti- 
ques : tel est Régnier. Cette hardiesse de Ré- 
gnier était nécessaire; elle fut un heureux cor- 
rectif à la réforme utile , mais quelque peu 
timide y qu'allait accomplir cet homme dont 

Le savoir ne s'étend seulement 
Qu'à regratter un mot douteux au jugement, 
Prendre garde qu'un qui ne heurte une diphtongue , 
Épier si des vers la rime est brève ou longue , 
Ou bien si la voyelle, à l'autre s'unissant, 
Ne rend point à l'oreille un vers trop languissant. 

C'était là, en effet, la tâche de Malherbe, et 
il la remplit avec une rude impartialité. Rien 
n'échappait à ses censures : Henri IV lui-même 
n'était pas ménagé ; c'était la terreur de la cour 
comme Yaugelas en sera l'autorité. Cette gloire 
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de réformateur gi*ammairien était petite ^ ce 
semble. Proscrire les hiatus, condamner les enh- 
jambemenSy faire une loi de la césure , ce sont 
là minces et stériles conseils en apparence. 
L'avenir de notre poésie y était pourtant en- 
gagé. Jusque-là, en efiet^ qu avons-nous trouvé? 
La gatté de Villon , l'élégance de Marot^ la 
pompe de Ronsard; quelques images, quel- 
ques stances heureuses, des éclairs de poésie, 
et non la poésie elle-même. Jusque-là le style 
avait manqué de nombre et d'harmonie ; ces 
deux dernières qualités, Malherbe les lui donna; 
il lui donna aussi le choix et la propriété 
des termes , la justesse et le bonheur du tcMir ; 
il mit, pour ainsi dire, la dernière main à 
la poésie. Ce style noble, qu'avait manqué 
Ronsard , Malherbe l'atteignit. Écoutez le 
poète demandant à Dieu de conserver à la 
France cette paix qu'elle doit au courage de 
Henri IV : 

Conforme donc, Seigneur, ta grâce à nos pensées : 

Ote-nous ces objets qui des choses passées 

Ramènent à nos yeux le triste souvenir ; 

Et comme sa valeur maîtresse de l'orage 

A nous donner la paix a montré son courage , 

Fais luire sa prudence à nous l'entretenir. 

La terreur de sou nom rendra nos villes fortes j 

On n'en gardera plus ui les murs ni les portes ; 

Les veilles cesseront au sommet de nos tours ; 
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Et le peuple , qui tremble aux fureurs de la gueiTe , 
Si ce n'est pour danser , n'aura plus de tambours. 

En lisant ces vers si purs , si élégans , si no- 
bles et si harmonieux^ on conçoit que Boilcau^ 
exprimant ce besoin et cette longue attente 
d'un réformateur, s'écrie dans son admiration : 

En6n Malherbe vint. 

Oui f il fallait un homme qui d'un mot en- 
seignât le pouvoir; qui donnât l'exemple et le 
précepte; fût grammairien et poète ; fît justice 
des témérités de Ronsard ^ des négligences de 
Bertaut; qui accoutumât Toreille au son nom^ 
breux de la poésie » et trouvât dans un rhythme 
savant y dans une cadence difficile, ces variétés 
et ces beautés que Baïf et autres novateurs 
avaient cherchées dans la mesure impossi- 
ble et l'accentuation de la poésie ancienne; 
qui, en proscrivant les enjambemens^ les in- 
versions forcées et contraires au génie de notre 
langue , obtint , par la souplesse et la disposition 
habile de la période poétique , les plus heureux 
effets de style. 

Mais en polissant la langue, Malherbe ne 
l'a-t-il pas affaiblie ? En effaçant les aspérités 
de Ronsard , ne lui a-t-il pas ôté de la force 
et de leclat? S'il lui a donné la pureté, l'é* 
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légance , lui a-t-il laissé sa naïveté et sa verdeur 
primitives? Nous l'avouerons ^ la foi littéraire 
de Malherbe est quelquefois de la superstition ; 
sa sagesse^ de la timidité ; sa réserve^ de la froi- 
deur. Gomme tous les réformateurs, il a dépassé 
le but. Malherbe , dit-on , avait été protestant : 
dans la sévérité dé son goût , dans l'inflexible 
pureté de son style, dans son opiniâtre cor- 
rection , n'y aurait-il point un souvenir de sa 
première religion? 

Disciple de Malherbe , Racan ne prit de son 
maître que l'élégance et la pureté , et revint , 
par sa nature même et par le genre de ses ou- 
vrages^ à l'imitation italienne. Racan fut le 
précurseur de d'Urféj les JSer^me^ annoncent 
YAstrée. En s'inspirant de l'école italienne, 
Racaïi en reproduisit la grâce et l'éclat; il en 
sut éviter l'afféterie et la tendresse plus ingé- 
nieuse que vraie. C'est là toute sa gloire : 

Sur un ton si hardi , sans être téméraire , 
Racan pourrait chanter au défaut d'un Homère. 

Ce jugement de Boileau s'explique diflScile^ 
ment. Racan a les qualités d'un poète des 
champs : grâce, naturel, simplicité; mais Ho- 
mère , rien en lui ne l'annonce. II a eu le sen- 
timent de la vie champêtre , non qu'il ait imité 
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Féclogue ancienne; il ne savait ni le grec^ ni 
le latin ; il ne Fa pas copiée d'après Théocrite 
et Virgile ; mais il Fa devinée ; }1 Fa trouvée en 
lui-même y dans sa nature douce et tendre ^ 
simple et bienveillante. Ses vers sont buco- 
liques, autant que le peuvent être des vers 
modernes et des vers français. Racan, le pre- 
mier, a n^is dans Féclogue cette pensée reli- 
gieuse et triste , qui fait le charme de Gessner. 
Si la poésie bucolique eût pu s'acclimater sur 
le sol français , si cette fleur délicate de la 
Grèce et de Fltalie eût pu s'épanouir sous notre 
ciel grisâtre , comme au soleil brillant de la 
Sicile, Radbn l'y eût fait naître et briller; 
mais la poésie pastorale était un anachronisme. 
Vainement , après Racan , Segrais voulut rani- 
mer les pipeaux rustiques, et soupirer les plain- 
tes d'Âmarillys; ses accens ne furent point 
compris des bergers ; et , plus tard , Fontenelle 
tua Fidylle en lui donnant Fesprit et la galan- 
terie du siècle de Louis XIV. 

La poésie était donc revenue de l'enflure de 
Ronaard, de la vigueur de Régnier,^ la pureté 
de Malherbe, à l'élégance de Racan. Sur cette 
pente douce et facile, peut-être se fût-elle perdue 
dans la mollesse et Fafféteriéf qui , en Italie , 
avait produit et caractérisé l'école du chevalier 
Marini; mais elle se sauva de ce défaut par un 

i6 
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autre défaut ; elle quitta llnfluence italienne 
pour rinfluence espagnole ^ l'afTectation pour la 
magnificence ^ la langueur pour le grandiose : 
elle eut Saint-Amant. 

Le joug de Malherbe avait été impatiemment 
supporté; sa mort fut un triomphe. Le héros 
de la nouvelle école, l'héritier de Malherbe, 
Balzac , lui fit une verte oraison funèbre : « Ce 
docteur en langue vulgaire avoit accoutumé de 
dire que depuis tant d'années il travailloit à 
dégasconner la cour , et qu'il n'en pouvoit ve- 
nir à bout. La mort Tattrapa sur l'arrondisse- 
ment d'une période , et l'an climatérique l'avoit 
surpris délii^érant si erreur et doute étoient 
masculins ou féminins. Avec quelle attention 
vouloit-il qu'on l'écoutàt quand il dogmatisoit 
de l'usage et de la vertu des particules '. » C'é- 
toit là , du reste , un premier mouvement de li- 
berté ; ailleurs , Balzac fut plus juste envers 
Malherbe; et nul n'a mieux que lui apprécié 
les services que le poète grammairien , le di- 
gne précurseur de Boileau , a rendus à notre 
langue ". * 

' s o craie chrétien. 

* Primus Franciscu» Malherba aut imprimis viam vidit quâ 
iretur ad carmen , atque hanc inter erroris et ioscitiae caligi- 
nem ad veram lucem respexit primus , superbissimoque au- 
rium judicio satisfecit. Non tulit oostros homines inventis 
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L'influence de l'école espagnole domine. 
Commencée avec la Ligue , continuée par lema*^ 
riage de Louis XIII avec la fille de Philippe III ^ 
eUe s'accroît encore dans les premières années 
du règne de Louis XIY. L'imagination em* 
phatique des Espagnols , leur \ goût pour les 
idées chevaleresques et les formes grandioses , 
leur abondance souvent stérile^ tout cela ne 
fut pas un mal pour la langue française : 
mieux valait l'enflure espagnole que TafTéterie 
italienne. C7om, Alaric , Childebrand y ont 
préparé le Cidf Poljeucte et Rodogunej Scu- 
déry et Brébœuf nous ont valu Corneille. Car 
la langue française devait passer par tous ces 
changemens pour arriver à être elle-même. L'in- 
fluence antique, l'influence italienne, l'influence 
espagnole, tour à tour subies et dépouillées par 
le génie français, ont fait la variété et la force de 
notre littérature qui, judicieuse et sage dans ses 

frugibus amplius 6aXav))«pa7«i:v. Docuit qaidessetpurè et cum 
religione scribere. Docuit in vodbus et sententiis delectum , 
eloqueatiae esse originem , atque adeô rerum verboromqae 
collocatioiiem aptain, ipsis rébus et verbis potiorem plerum- 
que esse perspicaci maiimè et castigato judicio , plurima in 
se , in alios nimiùm penè multa inquirens , €axit et emenda- 
vit civium suorum ingénia, tàm felici successu , ut elegantio- 
rum auctorum turbam, quâ nunc Gallia celebratur, una 
ipsius disciplina Gallias dederit. 
(JoAW.LuD. GuBzii Bâlzacii, Epist, Select, ad sUhoniutn, ) 
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emprunts y originale dans ses imitations^ a, 
dans ses métamorphoses successives , cherché 
et retenu ce qui convenait à sa nature : à l'an- 
tiifuité y elle a pris la philosophie ; à l'Italie , 
la grâce et Iclégance; la grandeur et l'éclata 
l'Espagne. Notre langue est devenue la langue 
de l'Europe, parce que l'Europe Ta formée. 
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CHAPITRE XXIII. 



Comédie. — Sotties. — Moralités, farces. — L'Avocat Pate- 
lin. — Larivey. — Molière. 



Jusqu'ici nous avons eu des fragmens de poé- 
sie,* nous n'avons point encore eu un genre. 
La poésie, comme la prose, devait pourtant 
s'harmoniser et aspirer à quelque chose de plus 
grand et de plus complet. La comédie, cette 
première ébauche de toutes les littératures, 
avait eu ses essais , ses hardiesses, ses progrès , 
à côté des progrès de la philosophie , de l'his- 
toire, de la satire , de l'ode. Nous allons réunir 
sous un même coup d'œil ces essais grossiers 
et ces tentatives quelquefois heureuses d'un 
art qui sera une des plus belles gloires de notre 
littérature. 

La comédie est née de la tragédie; elle en 
est un démembrement. Les en fans sans souci 
sont contemporains des confrères de la Passion, 
et, comme ces derniers, ils datent de Char- 
les yi. Les sotties sont l'origine de la comédie 
française, comme les mystères de la tragédie. 
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A côté des enfans sans souci s'élevèrent bientôt 
les bazochiensj qui^ eux , jouèrent ^ à certains 
jours solennels , des moralités et des farces , 
genre intermédiaire entre les sotties et les mys- 
tères , et pressentiment du drame de la Chaus- 
sée. Ces deux puissances j les enfans sans souci 
et les bazochiens y prévinrent, par de mutuelles 
concessions, les rivalités qui auraient pu dé- 
truire leur empire naissant : \e prince des sots et 
\eroidelabazocheïv?\tkreiûX àe gré à gréj sot- 
ties y farces et moralités vécurent en paix. 

Mais, tranquilles de ce côté,, les bazochiens 
eurent bientôt d'autres craintes : lesParlemens, 
qui troublèrent les triomphes des confrères de 
la PassioBy ne les Imssèrent pas long-temps en 
paix. Sous Charles Vil, sous Louis XI, des arrêts 
nombreux , puis des châtimens sévères , impo- 
sèrent silence à la bazoche. Louis XII lui rendit 
la parole, et permit aux bazochiens de fixer sur 
la grande salle de marbre du Palais de Justice 
leurs tréteaux ambulans; ((leur donnant toute 
liberté , pourvu qu^ils respectent l'honneur des 
dames. » Cette protection, du reste, queLouisXII 
accordait à la bazoche n'était pas tout-à-fait dés- 
intéressée : dans ses démêlés avec le Saint- 
Siège , te théâtre fut à ce prince un utile auxi- 
liaire ; et les sotties vinrent en aide aux libertés, 
gallicanes < 



DE LA LITTÉRATURE FRAUÇUSE. ^47 

Les moralités continuèrent donc, sans nou-- 
veaux obstacles, leur joyeuse carrière; elles 
débutèrent par une pièce qui est restée le type 
incorrect, mais vif et ingénieux de la vieille 
gaîté et de la comédie naïve , gauloise : VAi^ocat 
Patelin. 

« S'il vous plaist examiner les pièces particu-- 
lières de ce petit œuvre, vous y trouverez un 
entregoust admirable ; mais surtout en la ba* 
rangue que le berger fit à son maistre, lors- 
qu'il luy vint réciter l'adjournement qu'on lui 
avoit fait. 

Mais qu'il ne vous veille desplaire , 

Ne scay quel vestu desvoyé 

Mon bon Dieu , tout desroyé , 

Qui tenoit un fouet sans corde , 

M'a dit , mais je ne me recorde , 

Pour bien au vray que ce peust estre , 

Il m'a parlé de vous mon maistre , 

Je ne scay quelle adjournerie. 

Quant à moy, par sainte Marie , 

Je n'y entens ny gros , ny gresle , 

Il m'a brouillé un pesle-mesle ; 

De brebis et de relevée , 

Et m'a fait une grand' levée , 

De vous , mon maistre , de boucler. 

« Or, ajoute Pasquier, si l'autheur a gardé 
yne merveilleuse bien-seance en cet honneste 
homme , encore l'a-t-il observée , autant et plus 
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à propos, quand il introduit Guillaume , trou- 
blé en son âme par la présence de Patelin , qu'il 
pensoit estre malade en cette extrémité. Car, 
après avoir plusieurs fols entrevesché sa matière 
tantost de son drap, tantost de ses moutons, 
le juge lui ayant commandé de laisser son drap 
en arriére, et revenir aux moutons dont il est 
question , le drapier continue son thesme en 
ceste façon : 

Monseigneur , mais le cas me touche ; 
Toutefois , par ma foy, ma bouche 
Meshuy un seul mot n'en dira , 
Une autre fois il en ira 
Ainsi comme en pourra aller. 
n me le convient avaler 
Sans mascher : or ça je désoye 
A mon propos , comme j'avoye 
Baillé six aulnes , dois-je dire 
Mes brebis, je vous prie, sire? 
Pardonné moy, ce gentil maistre • 

Mon Berger, quand il devoit estre 
Aux champs , il me dit que j'aurois 
Six escus d'or quand je voudrois : 
Dy-je depuis trois jours en ça , 
Mon berger m'en convenança 
Que loyaument me garderoit 
^ Mes brebis , et ne m'y feroit 
Ny dommage , ny vilemnie ; 
Et puis maintenant il me nie 
Et drap et argent plainement. 
Ah ! maistre Pierre , vrayement 
Ce ribaultHsy, embloit mes laines 
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De mes bestes , et toutes saines 
Les faisoit mourir et périr, 
De les assommer et férir 
De gros bastons sur la cervelle. 
Quand mon drap fust sous son esselle , 
' Il se mit çn chemin grand erre , 
Et me dit que j'allasse queiTe 
Six escus d'or en sa maison. 

« Y eust-il jamais un plus bel entrelas de ma- 
tière en un esprit foible ^ combattu de deux di- 
verses passions '. w 

, Les sotties eurent aussi d'heureuses inspira- 
tions de verve bouffonne et de raillerie mor- 
dante. MaiS; comédie politique plutôt que 
peinture de mœurs , elles furent moins popu- 
laires et passèrent plus vite ; elles s'attirèrent 
aussi plus d'inimitiés, François P', qui^ au re- 
bours de Louis XII, aimait les courtisans et 
n'aimait guère les économies , proscrivit les sot-- 
ties et les moralités^ comme il avait proscrit les 
mystères. Défense fut faite de parler des princes 
et princesses de la cour. Ce n'était point assez. 
{( Quinze jours avant la représentation , les co- 
médiens remettront à la cour le manuscrit des 
pièces y et y sous peine de prison et de punition 
corporelle, ils retrancheront^ en jouant^ les 
passages rayés.» La censure préventive date 

* Pasq., Recherc.y liv. viii , p. 872. 
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de loin. En i54o, la peine de la hart vint cor- 
roborer cette législation théâtrale , et porter un 
dernier coup aux bazochiens. Brantôme fait 
comprendre, de reste, la sévérité de François P. 

Les moralités et les sotties , cette enfance de 
la comédie, périrent sous la sévérité ou la 
crainte de ces peines ; mais , comme les nifs-- 
tères y elles disparurent aussi devant des es- 
sais plus intelligens de Fart comique , devant 
rétude et la renaissance de l'antiquité. Térence 
détrôna le roi de la bazoche , ainsi que Sopho- 
cle et Sénèque détrôneront les confrères de la 
Passion. Cette révolution commença par des 
traductions. Octavien Saint-Gel ais traduisit les 
six pièces de Térence; Bonaventure Desperriers 
et Charles Estienne traduisirent de nouveau 
YAndrienne], le premier en vers , le second en 
prose. En i549, Ronsard, encore élève au 
collège de Coqueret , sous Dorât , mit envers le 
Plutus d'Aristophane. 

A son début , la comédie française ne fut , 
ainsi que la tragédie , qu'un calque , une imi- 
tation timide de l'antiquité ; et si un instant 
elle échappe à cette imitation, c'est pour re- 
tomber, comme la tragédie encore , sous l'in- 
fluence italienne. Charles Estienne, le traduc- 
teur de Térence , traduit en prose les Abusés 
de l'Académie Siennoise ; Jean-Pierre de Mesmes 
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et Jean deLa Taille ti*aduisirent les Supposés et le 
Négromant de l'Arioste. C'était ne point sortir 
de la comédie latine que d'imiter les Italiens , 
doBt le théâtre n'était qu'un souvenir du théâtre 
ancien. Larivey, le premier, semble deviner le 
génie de la comédie moderne. Imitateur de Té- 
rence , héritier de la naïve et franche gaité de 
\A\^ocat Patelin^ pi'écurseur de Molière et de 
Regnard , pour les égaler , le dernier surtout , 
la science et l'art lui manquèrent plus que l'in- 
stinct et la verve comiques. François d'Am- 
boise y Odet Turnèbe^ marchèrent avec hon- 
neur sur les traces de Larivey^ mais sans le 
dépasser. 

Cependant la comédie , malgré quelques 
ingénieuses esquisses j était loin d'avoir atteint 
le degré de développement et d'art où était 
arrivée^ à la même époque ^ la tragédie. Sans 
doute Jodelle, Garnier, Hardy, méconnaîtront , 
fausseront les forihes et le génie de la tragédie ; 
mais ils l'ont entrevue; ils ont tenté toutes 
les voies; Garnier avait étudié et reproduit 
les Grecs ; Hardy a voulu marcher seul , et ne 
relever que de ses inspirations; souvent il a 
réussi dans ses témérités. Dans la comédie, 
rien de pareil. Entre les moralités et Mo- 
lière , nous n'apercevons que Larivey , et l'acci- 
dent immortel de Patelin; Molière n'a véri- 
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tablement pas de précurseur, comme il n'a pas 
d'héritier. Il a reçu le souffle et l'influence 
des âges passés; nul plus que lui n'a le ca- 
chet antique et gaulois, et ses origines sont 
si vieilles , que pour les retrouver il faut les 
chercher dans nos plus anciennes traditions 
nationales, dans les fabliaux du moyen âge. 
Le sujet de Georges Dandin est emprunté 
à un épisode du roman de Dolopathos ou au 
douzième conte du Castoiementj le Médecin 
malgré Im y au fabliau du /^f'/am Mirej quelques 
scènes du Malade imaginaire , au fabliau de la 
Bourse pleine de sens ' . 

Ces influences de détail , ces emprunts an- 
ciens, ne font pas seuls le caractère original et 
gaulois de Molière; Molière ne se rapproche 
pas moins du seizième siècle par son génie li- 
bre et philosophique *. 

' Barbazan , t. III , p. 38. 

> Disciple de Gassendi , Molière avait essayé de traduire 
Lucrèce. H reste de ce travail une imitation : 

Nec sua respicîant mîseri mala maxima sspe. 
Nigra , t**^ixpoo^ est; immunda et fœtida , &it09fi.oi : 
Cœsia , «ocXÀ^cTcov : nervosa et Hgnea , (J^pxai : 
Panrola , pumilio , x«/9itwv !« , tota meruin sal : 
Magna atque immanis , xoixàiàTtJ^tç, plenaque honoris. 
Balba , loqui non quit , T^avcTtÇce : muta , pudens est : 
At flagrans, odiosa , loquacula , Xa/xicâcTcov fit : etc. 
(LiT. iv-v. ii5a. ) 
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L'esprit vif et hardi du seizième siècle anime 
ainsi toute cette première littérature du siècle 
de Louis XIY ; il se perpétue par la religion 
dans^ Port - Royal , par la féodalité dans les 
mémoires ^ dans la philosophie par Descartes. 
Il se manifeste dans les morceaux républicains 
de Corneille ^ dans les regrets de madame de 
Sévigné, dans les inspirations naïves de La 



L'amour, poar rordioaire, est peu fait à ces lois ; 

Et l'on Yoit les amaus vauter toujours leur choix. 

Jamais leur passion n'y voit rien de blâmable, 

Et dans Tobjet aime tout leur devient aimable ; 

Ib comptent les défauts pour des perfections , 

Et savent y donner de favorables noms. 

Lm pAle est aux jasmins en blancheur comparable ; 

La noire à faire peur une brune adorable ; 

La maigre a de la taille et de la liberté ; 

La grasse est dans son port pleine de majesté ; 

La malpropre sur soi , de peu d'attraits chargée , 

Est mise sous le nom de beauté négligée j 

La géante parott une déesse aux yeux ; 

La naine un abrégé des merveilles des cieux ; 

L'orgueilleuse a le cœur digne d'une couronne^ 

La fourbe a de l'esprit ; la sotte est toute bonne j 

La trop grande parleuse est d'agréable humeur ; 

Et la muette garde une honnête pudeur. 

( Le Misanthrope. ] 

Horace (Satire m) s^était aussi souvenu de Lucrèce : 

Strabonem 
Appellat paelum pater, etc. 
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Fontaine. C'est là le côté vrai et profond de la 
littérature du dix-septième siècle ^ le dernier 
vestige du passé. Corneille résume la Fronde , 
madame de Sévigné la vie féodale , La Fontaine 
la liberté bourgeoise. 
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CHAPITRE XXIV. 



Tragédie, — Mystères. — Jodelle. — Garnier. — Hardy. 
Rotrou. — Corneille, -r- Mairet. — Gombault. 



La tragédie française ^ comme la tragédie 
grecque y a une source religieuse. Le théâtre 
est sorti de la sacristie ; les premières représen- 
tations ont été des mystères : la Conception , 
la Passion, la Résurrection de Notre-Seigneur, 
les miracles et martyres des saints et des saintes; 
enun.mot, le Nouveau^Testament et les lé- 
gendes en formaient le fond et l'intérêt habi- 
tueL Ce ne fut pas à son origine le seul trait 
de ressemblance entre notre théâtre et le théâ- 
tre grec. Comme le théâtre grec,, le théâtre 
français fut d'abord errant , et ses premiers 
débuts se firent sur les places publiques. Des 
pèlerins , au retour de la Terre - Sainte , 
allaient par les villes, les bourgs et les vil- 
lages, psalmodiant le récit de leurs souffran- 
ces pour émouvoir la pitié. Ces vagues et gros- 
siers pressentimens de l'art tragique se fixèrent, 
se régularisèrent en 1402. Des bourgeois ob- 
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tinrent de Charles VI le privilège des repré- 
sentations; et, sous le titre de confrères de la 
Passion f jouèrent : 

Les saints , la Yierge , et Diea par piété. 

Les confrères de Paris eurent de nombreux 
iaritateurs : Metz, Laon, Rouen , Bourges, 
Poitiers , Saumur , Grenoble, et toutes les villes 
un peu considérables virent s'élever des con- 
fréries d'écoliers et d'artisans. La pompe de ces 
spectacles s'augmentait avec Fempressement 
du peuple; la sacristie fournissait les costumes ; 
des prêtres, des évêques même composaient 
les pièces. Les jours de spectacle, on avançait, 
dans les églises , l'heure des vêpres , pour que 
les fidèles pussent à temps se rendre au théâtre. 
Les mystères furent assez long-temps fidèles à 
leur origine ; mais cette pureté finit par s'alté- 
rer. La naïveté et la foi populaires , qui avaient 
d'abord, en quelque sorte , voilé ce qu'il y avait 
de trop nu dans ces représentations , n'étaient 
plus les mêmes. Les mystères furent donc frap- 
pés par les foudres ecclésiastiques , et les ana- 
thèmes de ceux-là même qui les avaient pro- 
tégés comme œuvre religieuse et méritoire. 
Sous François P', vers iSSg, les confrères, 
dépossédés de l'hôpital de la Trinité, où, sous 
Charles Yl , ils avaient inauguré la naissance 
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du Théâtre Français, se transportèrent à THôtel 
de Flandre. Là, après quelques jours brilians 
encore en i54o/ i54i^ ils éprouvèrent de 
la part du Parlement des tracasseries qui àme-^ 
nèrent leur ruine ., Défense leur fut faite de 
jouer les Actes des Apôtres , pièce qui , dans 
l'hiver de i54o-i54i, avait attiré une grande 
foule et jeté sur les confrères un éclat qui 
leur devint fatal. Eh 164^ 1 le mystère du 
J^ieux Testament encouiott la même réproba- 
tion; et, malgré la permission du roi et du 
prévôt de Paris, il succomba sous le réquisitoire 
du procureur-général. On comprend facilement 
comment ces représentations naïves, ces dra- 
mes où la foi des chrétiens était le spectacle et 
l'intérêt , innocens avant Luther et Calvin , ne 
l'étaient plus après eux. Un fait plus re- 
marquable et plus singulier , c'est l'opposition 
des parlemens et de la royauté; la rigueur des 
uns, la facilité de l'autre. Pour qui suit un 
peu et examine de près la conduite des Valois , 
il est facile de se convaincre qu'en France, la 
monarchie ne fut pas d'abord très-hostile à la 
réforme 4 François P' se montra envers elle to- 
lérant, et lui fit des avances; il songea, nous 
l'avons dit, à fixer auprès de lui Mélancthon. L'o- 
piniâtreté aveugle des protestans le força seule à 
des rigueurs que sa sûreté et celle du royaume 
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rendaient nécessaires. Charles IX ^ Henri III, 
furent les instrumens et non les auteurs des 
réactions catholiques ; l'esprit perfide et vindi* 
catif des Médicis y l'ambition des Guise y qui 
s'associa aux fureurs de Rome , firent contre 
les protestaus ce que n'eût pas fait la modéra- 
tion ou la politique des Valois. Les parlemens y 
au contraire , poursuivirent ayec plus de ri- 
gueur , plus de justice, sinon toujours assez de 
tolérance, tout ce qui leur offrait l'apparence de 
l'héi'ésie; prenant pour guide, dans leurs ré« 
sistances contre Rome et contre la royauté, 
leur double crainte de finquisition et de la ren- 
ferme. Ainsi , ils proacrirent les traductions eki 
langue vulgaire de rÉeriture sainte; ainsi, ils 
foudroient les mystères. Par un arrêt de i548, 
les confrères, établis dans une portion de l'Hôtel 
de Boui^ogne, furent, il est vrai, maintenus 
dans leurs droits et privilèges : défense est faite 
à tous joueurs et entrepreneurs de pièces d'en 
représenter dans Paris, autrement 'que sous le 
nom, de l'aveu, et au profit de la confrérie ; 
mais les confrères ne pourront jouer que les 
sujets licites y profanes ei honnêtes. Les mys- 
tères tirés des écritures saintes leur sont inter- 
dits. 

Le divorce du sacré et du profane , ordonné 
par le Parlement , devait se faire de lui-même ; 
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Jodelle le consomma. Aux mystères^ qui étaient 
des tragédies de couvent et d'église , succès 
dent toat-à'^^îoup des tragédies de collèges , 
toutes mythologiques et païennes. Au lieu 
d'être représentées dans un ancien hôpital par 
des artisans obscurs, devant des habitués de 
paroisse , ces pièces se jouent au théâtre de 
Boncour , a celui d'Harcourt , à celui de Beau- 
vais, ou bien à l'Hôtel de Reims, devant Henri II 
et ses courtisans, devant le grand Turnèbe^ le 
grand Dorât , et autres personnages de science 
et d'honneur, a Les entre-*parleurs , nous dit 
Pasquier , sont tous hommes de nom : les Jo- 
délie , les Rémy Belleau, les Jean de La Péruse, 
y prennent eux*mèmes les rôles principaux ; 
et quand le dernier acte s'est terminé au milieu 
des applaudissemens , auteurs et acteurs par- 
tent gatinent pour Arcueil ; un bouc se ren* 
contre : on l'orne de fleurs et de lierre , on le 
traîne dans la salle du festin , on l'offre en prix 
au poëte vainqueur ; et Ronsard , en un lan- 
gage français'* grec, entonne pour Bacchus et 
Jodelie le pœan triomphal. » 

La tragédie française débuta , comme la tra- 
gédie latine, par des traductions; Lazare de 
Baïf I père de Jean- Antoine, translata^ ligne 
pour ligne , vers pour vers , Y Electre de So- 
phocle , F/^e^^uÂ^ d'Euripide. Jean de La Taille, 
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Grevin , de La Péruse , traduisirent les Grecs et 
les Romains, comme Facuvius , Attius , avaient 
traduit les Grecs : Médee, ^ntigone, /phîgénie, 
reparurent sur le théâtre français. 

La tragédie française ne fut donc , dans 
le principe y quune imitation mal comprise 
de la tragédie ancienne : caractères com- 
muns , situations banales ^ peu ou point d'inté- 
rêt; l'action simple , mais froide , réduite à 
quelques personnages et à des actes fort courts; 
le style , grave et noble quelquefois , le plus 
souvent tendu et trivialement boursoufflé , ex- 
cepté dans les chœurs , ou il s'élève , s'anime 
et s'épure. Singulier rapprochement que le 
chœur , le germe de la tragédie grecque , ait 
été la plus heureuse inspiration de la tragédie 
française ; comme si , retrempée à cette source 
vive de la poésie lyrique , la langue française y 
eût puisé une force merveilleuse. 

Si la tragédie française eût seulement marché 
sur les traces des Grecs , elle eût pris un élan 
plus rapide et plus sûr. Mais elle suivait les 
Latins bien plus que les Grecs : Sénèque pas- 
sait avant Sophocle ; habitude à laquelle Cor- 
neille lui-même restera soumis. Ainsi son imi- 
tation est y en quelque sorte , une imitation de 
seconde main : elle a de la tragédie latine les 
longs dialogues, les tirades déclamatoires , les 
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lieux communs , les peintures vagues et faciles , 
les caractères effacés» 

Garnier^ qui éclipsa Jodelle , parut la mainte* 
nir dans cette route fausse et étroite : il étudia 
principalement Sénèque. 11 lui dut la pompe et 
la noblesse du style ^ la grandeur des pensées, 
la beauté des maximes; et, sous cette forme la- 
tine, il mit un peu le mouvement, la régularité, 
Fart du théâtre grec. Ce n'était pas un mal qu'à 
ses commencemens la tragédie française s'occu«> 
pat de la diction. Supérieur à Jodelle par le style, 
Garnier Test aussi par la construction et la con- 
duite de ses pièces : Jodelle avait tiré le théâtre 
des mystères; Garnier pr^^ara Corneille. Fran- 
çois de Chantélouve, Jean Godard, Jean Heudon, 
Pierre Mathieu, Claude Billard, Antoine de 
Montchrétien , furent les disciples de Jodelle et 
de Garnier. 

L'influence italienne et espagnole vint se mê- 
ler à l'imitation gi'ecque et latine. Meslin de 
Saint-Gelais traduisit la Sophonisbe duTrissin. 
Les troubles religieux de la fin du seizième 
siècle amenèrent l'interrègne de la tragédie , 
ou du moins en changèrent le caractère : de 
savante , elle se fit politique. Le Triomphe de 
la Ligue, la Guisiade, de Pierre Mathieu, Cft//- 
péric second du nom , par Louis Léger, régent 
des Capettes , furent des manifestes politiques 
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plus que des œuvres d art et d'étude. Cette tra- 
gédie de circonstances et de passions ne dura 
pas. Les relations fréquentes qui s'établirent 
entré Madrid et Paris j les drames aWs récens 
de Cervantes et de Lope de Yéga, introduis 
sirent en France la langue espagnole , et ce 
goût de littérature magnifique et retentissante 
qui domina dans les premières années du dix- 
septiëme siècle , et dont triomphèrent si diifi- 
cilement nos meilleurs écrivains. 

De l'influence espagnole et de Fimitation 
latine de Lope de Véga et de Séhèque , est née 
l'école de Hardy , qui , après avoir passé par 
Mairet et flolrou, vint aboutir à Corneille. 
Hardy, détrôna Jodelle et Garnier. 

Hardy ne fut ni Grec ni Latin , il fut Es- 
pagnol ; c'était le romantisme du temps. Il fut 
le père de ces tragédies morales allégoriques, 
tragi-comédies pastorales ou tragi-pastorales , 
fables bocagères, bergeries, histoires tragiques, 
journées en tragédie ou histoire , tragédies 
sans distinction d'actes ni de scènes , martyres 
de saints et saintes , fictions romanesques, aven-- 
tures bizarres , tragédies bourgeoises , origine 
des d'Urfé et des Scudéry , et dont les derniers 
vestiges se retrouvent dans la Princesse ifÈlide. 

Le style de Hardy, dur, incorrect, présen- 
tait les inégalités de sa pensée. Malgré ses té- 
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mérités et la vaste carrière qu il donnait à son 
esprit y Hardy n'a laissé que de très-médiocres 
productions; il n'eut de Lope de Yéga et de 
Shakspeare qu'une malheureuse fécondité ; il 
semble avoir prouvé d'avance que le roman- 
tique et le classique sont une question de mots 
et non d'art , et que la licence n'est pas le génie. 
Hardy cependant eut des élèves ; et ces élè- 
ves , en l'imitant , l'effacèrent. Le Pjrame et 
Thishé de Théophile » XArténice de Racan'^ la 
Syhie de Mairet , \ Amarante de Gombault, re- 
marquables du moins par la douceur et l'élé- 
gance du style , firent pâlir sa renommée , qu'é- 
teignirent Botrou ^ Scudéry et Corneille. 
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CHAPITRE XXV. 



Question des unités. — Shakspeareet Corneille. —De la tra- 
gédie classique ou idéale, historique ou romantique. 



La tragédie a donc , pour arriver à Corneille^ 
passé par toutes ces épreuves et subi ces mé- 
tamorphoses successives : tour à tour religieuse^ 
grecque et latine , espagnole ; classique et ro- 
mantique. Jùdelle lui a donné la forme , Gar- 
nier le style , Hardy la liberté. 

La tragédie antique s'était formée de même : le 
chœur dans Thespis^ le drame dans Eschyle^ 
Faction et le style dans Sophocle. Devant la 
tragédie française y ainsi forte et développée , 
s'offraient deux routes, deux modèles, Sophocle 
et Lopc de Véga, l'antiquité et l'art moderne. 
La question devait donc se poser et se posa 
réellement entre le classique et le romantique ; 
elle se présenta sous le titre de querelle des 
unités. Les unités n'étaient qu'un mot , et la 
question ne valait guère d'être examinée. Avec 
les unités , la tragédie romantique n'en serait 
pas moins romantique, et la tragédie classique^ 
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pour rejeter les unités , n'en serait pas moins 
classique : entre Shakspeare et Racine il n'y a 
pas seulement Âristote , mais un monde tout 
entier^ une nouveUe nature, la civilisation chré- 
tienne. Qu'est-ce donc que la tragédie roman- 
tique? Qu'est-ce que la tragédie classique? En 
quoi Corneille dif{ere*t-il de Shakspeare? En 
quoi lui est-il supérieur ou égal? 

On s'est demandé , on a imaginé ce qu'eût 
été la tragédie française si , au lieu de tomber 
aux mains de Hardy , elle eût rencontré un 
Shakspeare. Corneille le montre ; car Corneille 
c'est Hardy 9 plus le génie. La question n'est 
point une question d'homme : Corneille , à la 
place de Hardy, eût été ce qu'il est ; il eût fait 
la tragédie ce qu'elle a été entre ses mains. 
Cette question tient à la nature humaine , dont 
le romantique et le classique sont deux expres- 
sions différentes , mais non opposées, et égale- 
ment légitimes, bien qu'inégales : l'une, rela- 
tive et accidentelle , plus vive et plus saisissante , 
mais , par cela même , changeante et périssable; 
l'autre, absolue et fixe, mais aussi durable et 
éternelle. 

De ces deux formes, ShaEspeare a choisi la 
première : il a retracé les affections naïves, pas- 
sagères , les nuances légères et gracieuses , les 
fugitives, émotions du cœur humain. Peintre 
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profond de la nature humaine , il l'a montrée, 
populaire ) touchante^ inégale, passant en un 
instant de la douleur à la joie, du rire aux 
larmes : cimetières , palais , noirs orages, fêtes 
brillantes , la mort et l'hymen , tout figure dans 
ses drames variés et pittoresques ; tout y émeut, 
exalte, charme ou attendrit le spectateur. C'est 
bien là , en effet , la scène du monde : la yie à 
côté de la mort ; les espérances et les douces 
amours de la jeunesse à côté des vengeances 
et des crimes de l'ambition ; que les terreurs 
de Duncarif la mélancolie ^Hamlety vont bien à 
côté des fraîches pensées de Roméo y des traits 
délicats de Desdémona ! Qui voudrait n'avoir 
point Shakspeare, et ne le point placer à côté de 
Racine? Il y a cependant un art supérieur à cet 
art de ^lakspeare, une nature aussi vraie 
et moins changeante que cette nature qu'il a 
reproduite : c'est la nature humaine; non 
point la nature grecque, romaine, féodale, 
française , mais un composé de toutes ces na« 
tures, ce qu'elles ont d'absolu et d'inunortel 
dans leurs passions fugitives et passagères. Ces 
nuances vives ^et délicates, ces physionomies 
animées , ces douces et profondes af&ctions que 
Shakspeare a si fortement peintes, l'art grec ne 
les néglige pas ; mais il les fixe et les résume. De 
ces traits divers , de ces passions difierentes , de 
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cette nature de peuple ou d'époque , il compose 
une nature nouvelle et ancienne , et sur le 
fond mobile de Thomme , il met des couleurs 
étemelles. Pour lui, un peuple , une époque , 
ne sont que des accidens^ qui ont bien dans 
rhistoire de Tesprit humain leur place et leur 
valeur / mais non leur immortalité ; feuillets 
brillans et détachés du livre de l'humanité. 
Ainsi la tragédie classique exprime l'humanité 
dans sa durée, dans sa forme absolue; la tragédie 
romantique en exprime la face changeante et 
périssable. L'une est intime, profonde, idéale; 
l'autre, extérieure, superficielle, individuelle. 
De ces deux natures, laquelle a choisie Cor- 
neille ? Est-il classique , est-il romantique? Ni 
l'un ni Faùtre. Soit prédilection de son génie, 
soit influence espagnole, soit heureux mélange 
d'étude et d'instinct. Corneille, placé entre 
Garnier et Hardy, entre les Espagnols et les 
Grecs, n'a pris des uns et des autres que ce qui 
allait au caractère français. Il a préparé Racine, 
en nous donnant quelque chose de Shakspeare. 
Sa tragédie est tout à la fois accidentelle et 
absolue , historique et idéale : on y trouve , à 
côté de là peinture éternelle de la nature hu- 
maine , les soudainetés des passions , des por- 
traits et des caractères , le mouvement drama- 
tique et h développement moral. C'est le trait 
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distinctif de Corneille, celui qui le fait du sei- 
zième siècle , et le rend la transition heureuse 
entre les anciens et les modernes. Eût-il mieux 
valu que Corneille , quittant tout-à-fait la route 
ouverte par Garnier^ se fût égaré sur les pas 
de Hardy, et qu'avec tous les défauts de Shak- 
speare, il nous eût donné toutes ses beautés? 
INous n'avons pas, ce nous semble, à regretter 
la direction que prit son génie , et , tout en 
rendant à la littérature romantique la justice 
qui lui est due , nous n'avons rien à lui envier. 
Shakspeare, peintre de la nature anglaise 
plus encore que de la nature humaine , doit 
être pour l'Angleterre le poète par excellence j 
mais pour l'Europe vaut-il Racine? l'Allemand, 
l'Italien , se reconnaissent-ils à ces peintures ? 
non sans doute. Cette face de la nature hu- 
maine qu'il a peinte a changé ; ses couleurs , 
vives encore , se sont un peu effacées; le moyen 
âge s'y retrouve, mais non l'humanité. Bien 
inspiré fut donc Corneille de ne se point livrer 
tout entier à ces séductions d'une nature bril- 
lante et frêle. Mais, quand il l'eût voulu , l'au- 
rait-il pu? eût-il pu se séparer de ses souve- 
nirs, de ses études, de lui-même? Non, car il 
n'était pas au pouvoir de Corneille de n'être 
pas classique. Toutes les origines de notre 
littérature , nos origines nationales, pour ainsi 
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dire^ le faisaient Grec et Latin ; Shakspeare 
est l'enfant du Nord : les vieilles traditions 
armotîcaines ^ le souffle germanique , le vent 
des forêts bretonnes^ frémissent dans ses vers 
et agitent sa harpe ; enfant du Nord , il en doit 
être le poète. Corneille, c'est le fils de la Gaule ; 
l'héritier de la littérature et de la civilisation 
romaines ; sa langue, ses inspirations , ses sou- 
venirs, en viennent. Quand, plein encore des 
souvenirs de la Fronde , vieux bourgeois aux 
mœurs austères, aux antiques franchises, il 
veut peindre dans ses vers les fiers sentimens 
qui font battre son cœur, pour interprètes de 
son indépendance et de son noble courage, il 
ne trouve et ne devait trouver que des Romains. 
Ginna, Pompée, César, Sertorius, ces noms 
lui plaisent. Le grand nom de Rome dominait 
depuis long- temps toutes les imaginations : 
l'Hôpital, de Thou, avaient vécu dans l'idiome et 
les souvenirs du peuple roi. Saint-Évremont, 
esprit frivole , en interprétait les annales; 
mademoiselle Scudéry en travestissait les hé- 
ros : tout s'inspirait de cette grande mémoire. 
Corneille était un vieux Romain d'origine, 
de caractère et de génie; Gaulois et Romain , 
historiquement et littérairement, c'es't le 
même peuple. Ces fréquentes excursions poli- 
tiques de Corneille peuvent aussi se rattacher 
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SI une autre influence ; on les peut regarder 
comme un écho lointain et un sourd retentisse- 
ment des doctrines machiavéliques apportées 
en France par les Médicis, et mises en pratique 
par la Ligue et la Fronde. Ses prétentions po« 
litiques sont quelquefois subtiles y et elles ont 
de la Fronde la fausse habileté : 

Je sais des gens de oonr qaelle est la politique ; 
J'en connoîs mienx que loi la plus fine pratique. 
Le piège est bien tendu ; sans doute il le perdroit : 
Mais un vieux courtisan est un peu moins crédule ; 
Il voit quand on le joue et quand on dissimule. 
Et moi , j'en ai tant vu de toutes les feçons , 
Qu'à lui-même, au besoin ^ j'en ferois des leçons '. 

Tel est le côté classique de Corneille ; son 
côté latin en même temps qu'original. 

Les deux autres faces de son génie , les deux 
autres ressorts de la tragédie dans Corneille , 
Famour et la religion^ sont peintes à des traits 
particuliers : la religion est nationale^ l'amour 
est chevaleresque. Voyez Chimène: sa fierté, 
son amour, partagé entre son père et son amant, 
ou plutôt immolé au devoir; ses exhortations à 
Rodrigue de ne prendre conseil que de son cou- 
rage; puis , au milieu de ces sacrifices faits à 
l'honneur, les craintes , les ardeurs de 1^ ten- 

• PolytucUy acte t, scène i. 
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dresse ; Tamour orgueilleux de sa soumission 
au devoir, heureux de la révolte comme de 
l'obéissance d'un amant. Voilà bien l'amour 
espagnol, l'amour chrétien tel que nous le trou- 
vons dans Clélie et Cyrus^ et avec d'autres 
nuances dans Shakspeare. 

La religion aussi a un cachet antique et lo- 
cal cependant. Lorsque Racine, dans Athalie y 
nous retrace l'enthousiasme, les saintes ar- 
deurs de la foi ; lorsque , plein de l'Écriture 
sainte , il peint avec des couleurs si vives et si 
pures les mœurs israélites ; sans doute , dans 
cette œuvre d'art, dans cette habileté du poète , 
on reconnaît le chrétien ; mais l'art cependant 
y domine; art sublime, art continu qui dispa- 
raît dans le naturel et la vérité de la peinture. 
Dans Polyeucte , Corneille n'a pas cette perfec- 
tion ; mais la foi y éclate mieux : on sent que 
Corneille écrit avec cette vivacité que les guer- 
res de religion et les conquêtes du protes- 
tantisme avaient allumée au cœur des catholi- 
ques. Il y a dans Polyeucte des discussions sur 
la grâce , dernières questions religieuses qui 
occuperont la foi de Port-Royal. 

Ces dissertations sont des fautes, mais elles 
sont aussi des traits précieux : elles peignent 
et Corneille et son siècle; elles attestent les 
préoccupations et la sincérité de sa foi. Ainsi, 
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politique, amour, religion , sont dans Cor- 
neille des sentimens naturels, des caractè- 
res originaux et profonds. Cinnay le Cidy 
Poljeucte, sont des conséquences du seizième 
siècle. 
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CHAPITRE XXVI. 



Première partie du siècle de Louis XTV. — Balzac. — Réac- 
tion religieuse. — L'Hôtel de Rambouillet. — Son influence. 
— Origine des salons. — Voiture. 



Ainsi que la monarchij^ y le siècle littéraire 
de Louis XIV ne s'improvisa pas ; il fut un déve- 
loppement naturel. Malherbe avait créé la poé- 
sie; Balzac fit la prose. La langue française lui a 
une très*grande obligation; il donna le pre- 
mier du nombre et de l'harmonie à la prose ' ; 
Bal zac fonda le premier à l'Académie française un 
prix d'éloquence , qui fut pour la première fois 
remporté par mademoiselle de Scudéry. Dans 
les ouvrages de Balzac, la forme a caché le fond; 
on u'a rien cherché , rien vu sous ces périodes 
savantes, sous ces artifices ingénieux du style. 
De là peut-être l'indifférence pour Balzac. En 
effet , le mérite de la diction , le mécanisme de 
la phrase, qui, dans les essais et les tâtonne- 

' YoLTAïaK, écrivains du siècle de Louis XtV. 

l8 
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mens d'une littérature^ avaient tant de grâce et 
d'attrait y ont dû s'effacer devant les chefs- 
d'œuvre plus purs et plus hardis du siècle de 
LouisXIV, et l'école de Balzac disparaître comme 
toutes les renommées de transition. Balzac 
cependant vaut mieux que sa réputation. 

Sans doute en lui l'écrivain domine : les préoc- 
cupations du style allèrent aouvent et gagent 
la pensée; toutefois cette pensée a son caractère 
et sa valeur. Balzac représente une face inté- 
ressante et trop peu remarquée de l'histoire de 
r^SjMHt françaiis^ à j^rmr le passage des in- 
certitudes et <fes doutes du seiftiëme siècle 
ai^:^ vives -Groyanoes de k preadère partie du 
dixr-sc^tième siècle^ Écrivain^ Baleac se place 
entre Montaigne et La Bruyère; philosophe, 
entre la réforme et Perrt-Royal. 

Quand le prolestamtisaiey d'un oofé, de l'an* 
tre, l'esprit de criti<|ue qu'avait réveillé lelude 
de l'antiquité^ vinrent troubler la pensée rdi- 
gieuae des âges précédena^ quelques hommes, 
nous l'avona vu.,, se réfugièrent, au milieu de 
ces secousses , dans l'indidBTérence et le scepti* 
cisme, et s'endormirent surToreillér da doute. 
D'autres s'attachèrent au dogme antique par les 
combats menons qui lui étaient livré» ^ et re- 
trouvèrent la foi là où des âmes moins fortes 
la perdirent : telles forent le& vieilles croyances 



DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE. 376 

de» parleméiis. Tout le seiziètnë siècle fut ainsi 
partagé entre la réforme y le doute » et quel-* 
quefois TintoléranCe . 

Le règne de Henri lY réooûcilia les parlin 
politiques : le protestantisme et la Ligue vé- 
curent paisibles sous son loyal et ferme gpuver-^ 
nement. Le caractère de ce règne fut la mode* 
ration et la sagesse ; les passions s'y éteignent , 
les esprits se rapprochent ^ la littérature de- 
vient calme et régulière. Effrayée des téraéri*- 
tés ou des hardiesses de Ronsard j la poésie se 
fait puriste ^ et quelque peu timide , avec Mal-^ 
herbe. La prose aussi parait abandonner les 
routes nouvelles et les aventureuses inspira** 
tions cil l'ont poussée Rabelais et Mohtaigne. 
Dans Balzac ^ elle renonce aux soudaines etin^ 
pétueuses saillies , à la coufeur éclatante, à l'al- 
lure franche et irrégulière , p<Hir prendre àèê 
formes savamment arro&di^^ un tour nom-- 
breux et périodique. Ce changement dans le 
style indiquait dans les esprits une autre et im- 
portante révolution* , 

La pensée savait ses scrupules : elle dierchait 
entre la philosophie et ia religion une alliance 
qui la pût rassurer ; elle ne vouait pas , comme 
Montaigne y reai.placer la foi par fat morale , le 
dogme par la raison; elle ne pouvait non^plua 
s'animer des convictions profondes du moyen 
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âge. Quoi qu'elle fit , le souifle du seizième siè- 
cle l'avait atteinte , et y malgré la conversion 
du Béarnais , l'influence du protestantisme 
passa dans la littérature , comme il trouva g/âce 
à la cour. Une teinte de puritanisme philo* 
sophique , de raison religieuse , tel fut donc 
le cai*actèie de la littérature , du règne de 
Henri IV à celui de Louis XIV. Mais cette sa- 
gesse négative, cette foi prudente et réser- 
vée y ne pouvait long-temps convenir. Ce qui 
avait vaincu à la fin du seizième siècle ^ ce qui 
avait placé ou plutôt admis Henri IV sûr le 
trône y c'était le catholicisme. La Ligue ^ bien 
que frappée dans les Guise y avait triomphé par 
le fait ; la religion nationale et l'instinct popu- 
laires y effrayés des progrès du protestantisme , 
de ce double péril de la féodalité et de la ré- 
forme y ne s'étaient rassurés qu'en ayant dans la 
conversion du Béarnais un gage de leur triom* 
phe. La foi et la nationalité, victorieuses, n'ou- 
blièrent point leurs périls passés . Sous LouisXIlI, 
il y a pour les croyances une ferveur nouvelle; 
pour le culte de la monarchie , un nouvel en- 
thousiasme; la foi , un instant chancelante ou 
surprise au milieu des révoltes de la réforme 
et des hardiesses de la philosophie , retrouve 
son ardeur et sa constance. Le peuple , affran- 
ehi avec la royauté et par la royauté , a com- 
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pris mieux que jamais , par les intrigues de 
l'Espagne et les prétentions de la noblesse , que 
dans la royauté était son centre et son appui , 
comme son indépendance dans la religion ca- 
tholique. Cette double foi religieuse et monar- 
chique^ cette réaction éclate de toutes parts : 
saint François de Sales ressuscite la piété mys- 
tique de V Imitation j BéruUe fonde \ Oratoire j 
saint Vincent de Paul, les Missions étrangères j 
Louis XIII met son royaume sous la protection 
de la Vierge, 

Cette double foi religieuse et monarchique , 
cette préparation à la belle unité du siècle de 
Louis XIV, nous paraissent singulièrement 
empreintes dans les ouvrages de Balzac, et, 
entre autres, dans le Socrate chrestien, le Prince^ 
et YJristippe ou de la Cour. 

L'alliance du christianisme et de la philoso- 
phie platonicienne , que Budée avait entrevue^ 
que nous avons cherché à esquisser, le titre dé 
Socrate chrestien l'exprime , et jusque un cer- 
tain point la développe; mais il la développe et 
Texprime plutôt comme un fait accompli que 
comme une préparation. Socrate est converti : 
il n'est plus le précurseur de la révélation, il 
en est le disciple et le panégyriste. « 11 a sous- 
mis son esprit a l'obéissance de la foy, il ne 
doute de rien de ce que TËglise luy a dicté. 
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Mesm^ en easeign^int, il fait profession d'igno- 
rance î mais au je ne sçais rien du philosophe 
d'Athènes, il adjouste h fe sçais Jésus -^Chvist 
crucifié de l'apostre des Gentils j et il croit que 
savoir cela c'est savoir tout \ » Et ailleurs : 
« J'aime bien mieux cette raison prisonnière 
^de la foy , eX sacrifiée par l'humilité , cette rai- 
.2 son ahatt;H.e et endormie, voire même morte 
et enterrée au pied des autels, que cett« autre 
raison juge de la foy, animée d'orgueil et de 
vanité , si vive et si remuante dans les esçholes. 
On trouve Dieu plus gisement dans le calme et 
dans la douceur de la piété ; le travail des sça- 
vants n'a garde d'aller si viste ni si loin que 
Foisivété des humbles *^ » U y fi loin de cette 
foi résignée, de cette humilité d'^isprit qui 
s^abaisse devant la Croix, à la raison superbe 
ou sceptique du seizième siècle. L'ouvrage tout 
entier est plein de cette soumission religieuse, 
de cette vive et nouvelle piété. Socrate , j'allais 
dire Balzac, débute par un magnifique tableau 
de' l'humble naissance et de la doctrine de 
Jésus-Christ , opposés à la pompe des princes 
et à la vaine et courte sagesse des philosophes; 
il peint les commencemens de la religion chré- 
tienne et ses triomphes par les causes mêmes 

* Socrate chrétien , avant-propos. 
> Socrate chrétien ^ 4i8c. septième. 
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qui semMaient la devoir déiruîre. « L'ei^trême 
4oMttevr et la dernière, infamie attiraient tes 
hommes au christianisme; c'estaient les appas 
et les promesses de cette nouvelle secte, m De 
ces hautes considérations , Balzac descend à 
de& discussions qui, bien que moins relevées , 
attestent encore ses vives et fermes croyances. 
Tout amoureux qu'il est du beau langage, it 
déleud la simplicité des écritures coiitre les dé- 
Ucatçssesi déplacées d'un goût difficile qui vou- 
drait V que cette doctrine eust été débitée avec 
plus de gi'àccy et que TÉvangile fitstplus fleuri 
et plus attrayant. » Puis, abordant les grandes 
questions agitées et résolues contre l'Église pat 
la réforme , il défend le latin de la messe , et 
Vu^age de cette langue, consacrée par l'Église. 
C'est dnns. le Socrate ohrestien ^ et au milieu de 
ces diseussions pieuses et littéraires^, que se 
trouve ce morceau ; qu'on dirait échappé à la 
plume de Bossuet. 

a C'est le moyen de faire souvent injustice , 
que de juger toujours du mérite des conseib 
par la bonne fortune des événemens. Ne nous 
laissons paa éblouir à l'éclat des choses qui 
réu^s^ent. : ce que les Grecs , ce que les Ro- 
nifgiii^ , ce que nou8<^méines avons appelé une 
pruden^çe admirable, c'est une heureuse témé- 
rité. 
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« U y a eu des hommes dont la vie a été pleine 
de miracles, quoiqu'ils ne fussent pas saints^ 
et qu'ils n'eussent pas dessein de l'être; le Ciel 
bénissait toutes leurs fautes , le Ciel couronnait 
toutes leurs folies. 

(c II devait périr, cet homme fatal, il devait 
périr, des le premier jour de sa conduite , par 
une telle entreprise ; mais Dieu voulut se ser- 
vir de lui pour punir le genre humain et tour- 
menter le monde. La justice de Dieu voulait se 
venger, et avait choisi cet homme pour être le 
ministre de ses vengeances. 

M La raison concluait qu'il tombât d'abord 
par les maximes qu'il a tenues ; mais il est de- 
meuré long-temps debout , par une raison plus 
haute qui, l'a soutenu. U a été affermi dans son 
pouvoir par une puissance étrangère , et qui 
n'était pa^ de lui , par une force qui appuie la 
faiblesse , et qui arrête les chutes de ceux qui 
se précipitent, qui n'a que faire des bonnes 
maximes pour conduire ces bons desseins. Cet 
homme a duré pour travailler au dessein de la 
Providence; il pensait exercer sa passion , et il 
exécutait les arrêts du Ciel. Avant de se perdre , 
il eut le loisir de perdre les peuples et les états, 
de mettre le feu aux quatre coins de la terre, 
de gâter le présent et l'avenir par les maux 
qu'il a faits , par les exemples qu'il a laissés. 
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Un peu d'esprit , et beaucoup d'autorité y c'est 
ce qui a presque toujours gouverné le monde » 
quelquefois avec succès , quelquefois non , 
selon l'humeur du siècle, selon la disposi- 
tion des esprits, plus farouches ou plus appri- 
voisés. 

« Mais il faut toujours en venir là. Il est très- 
vrai qu'il, y a quelque chose de divin ; disons 
davantage : il n'y a rien que de divin dans les 
maladies qui travaillent les états. Ces disposi- 
tions, cette humeur, cette fièvrechaude de ré- 
bellion y cette léthargie de servitude , viennent 
de plus haut qu'on ne s'imagine. Dieu est le 
poète , et les hommes ne sont que les acteurs. 

i< Ces grandes pièces, qui se jouent sur la 
teiTC , sont composées dans le ciel , et c'est sou- 
vent un faquin qui doit en être FÀtrée ou l'A- 
gamemnon. 

w Quand la Providence a quelque dessein, 
il ne lui importe guère de quels instrumens et 
de quels moyens elle se serve. Entre ses mains, 
tout est foudre, tout est tempête , tout est dé- 
luge , tout est Alexandre et César. 

« Dieu a dit lui-même de ces gens-là qu'il les 
envoie en «a colère , et qu'ils sont les verges de 
sa fureur^ Mais ne prenez pas ici l'un pour 
Tautre : les verges ne frapp'ent ni ne blessent 
toutes seules : c'est l'envie, c'est la colère, c'est 
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lu fureiuv qvî rendent ces verges terribles et 
redontftbles* 

a Cette maiii invisible donne les eoupa qn^ 
le monde sent ; il y a bien je ne sçais quelle har- 
diesse qui menace de la part 4e l'ho^tme^ mais 
la force qui accable est toute de Dieu. >i 

Le Soorate chresiien est donc une manifesta- 
tion religieuse. Le Pri/ica contient la profession 
de foi monarchique^ comme le <5bcra/e contenait 
la profession de foi religieuse. Ce titr^ de i^/tW^ 
se retrouve souvent à cette époque : fiudée et 
Fasquier nous ont donné leur Princej Muret a 
ses Politiques^ Gotin sa PoUtùjt^ rojrale , Cha- 
pelain i^a Politique aussi I Nicole, sous le nom 
de Chanteresne, a égalen^ent composé un 
Prince. Inspirations ou contrées de Machia- 
vel» manifestes de la liberté , de la religion 
et, de la monarchie , tous ces ouvrages sont 
les esquisses, lesi pâles et imparfaites épreuves 
du Télémaque. Une idée flotte aipsi pendant 
long-rtemps vague et incomplète dans les^ es- 
prits; le génie vient qui la recueille et la con- 
sacre. Ainsi, dans sa Grandeur des Romains ^ 
Jvste Lipse a été Tobsi^r précurseur de Mon- 
tesquieu. L'idée» stérile entre les mains du 
commentateu]>, a été féepnde ; elle s'est déve- 
loppée sous k {Jun^e du grand écrivain. 

Le PêiMce de Bakac n a avec celui de Budée, 
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ijte Pasquier et de Nicole^ aucune ressemblance. 
Retiré, pendant l'automne dans une riante ^ 
solitaire campagne ^ Balzac se promenait un 
jour à l'accontumée le long de la rivière qui 
parcourait et embellissiiit ce pay? de paix et de 
bonheur. Tout à coup il aperçoit , à la rive op- 
posée y « je ne scay quoy de jaune et de bleu 
qui se montroit parmi les peupliers et faisoit 
ivemuer les roseaux. » Plein des -souvenirs de 
Virgile, il croît voir le dieu du fleuve lui ap- 
parailre. Ce dieu , c'était un gentilhomme fla- 
mand , qui , après avoir été pris par un vaisseau, 
turc et mené à Alger, avait été délivré par un 
religieux de la Merci, et revenait d'Espagne 
en France. Balzac se fait raconter pâtr le gen- 
tilhomme flamand v de quelle pcdice usent les 
Mores , quelles çôustameç ils observent , et k 
quels exerdces ils s'adonnent. » Sur tous ces 
points, et autres partictilarités, le gentilhomme 
satisfait complètement Balzac. Mais voici qui 
le ravit d'admiration : le Flam^d lui appi^nd 
« qu'il ne se parloit ^i toute l'Afrique que des 
victoires du i*oy , et que La Rochelle ^vait été 
cause cette année de mille gageures , et de 
quasi autant de querelles ^ jusque<-lk que , parmi 
les esclaves , un François s'estant piqué contre 
un Espagnol , qu'il soustenoit qu'ellene se pren- 
drait point, et que le roy n*en sauroit venir à 
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bout sans l'assistance du roy d'Espagne; le 
François ne pouvant souffrir cette parole , et 
n'ayant rien pour la repousser, se fit des armes 
de ses propres chaisnes / et en frappa si rude^ 
ment son compagnon , qu'il l'estendit tout roide 
aux pieds de leur commun maistre. » Balzac fut 
ravi d'aise de voir «que, sur l'extresme vieillesse 
du monde et dans le déclin de toutes choses , 
la France portoit encore des enfans dignes de 
la première vigueur de leur mère; » et il en 
conclut que (c puisque les esclaves d'Alger de- 
viennent soldats de Zoi£i>-/e-«/ri^^<?, il doit se ré- 
veiller à ce grand bruit, qui, se levant icy, se fait 
entendre aux extrémitez de la terre. » Il célé- 
brera donc, lui aussi, la -prise de La Rochelle, le 
courage et les vertus de son roi. Le Prince est 
en effet un perpétuel panégyrique de Louis XIII; 
toutes les qualités de la royauté , justice , piété , 
clémence, valeur, générosité, adresse, LouisXIII 
les réunit : il est l'idéal de la royauté. A ne 
le considérer que sous le point de vue lit- 
téraire , le Prince de Balzac est un tissu d'é- 
loges emphatiques et de menteuses métaphores;- 
pour l'apprécier, il y faut voir autre chose. 
Historiquement il a une haute signification. 
Cette inpiage de la royauté , obscurcie sous les 
Mérovingiens par les maires du palais, pâle 
et effieicée sous les Gapets par la féodalité mili^- 
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taire et religieuse, pcHir la première fois rani- 
mée par Louis Xï^ brillante sdùs François l", 
sous Henri combattue et outragée, elle appa* 
rait ici vive et glorieuse : elle est le symbole de 
la perfection , l'épée et le bouclier du peuple , 
qui y trouve le repos , la justice et le bonheur. 
Ainsi se préparait Tolympe monarchique de 
Louis XIV ; ainsi s'achevait en France la révo- 
lution politique et religieuse du seizième siè^ 
cle : la Ligue se perdait, se confondait dans la 
royauté ; la réforme s'expiait par un renouvel- 
lement de piété. Louis XIV héritera de cette 
double affection de la France ; et , par un bon- 
heur unique peut-être dans l'histoire , la mo- 
narchie trouvera dans des sujets le dévoùment 
de citoyens. C'est cet accord des sentimens , des 
mœurs, des croyances, qui fait la beauté du 
siècle de Louis XIV ; siècle heureux , en effet , 
oii la religion et la royauté étaient une même 
foi ; oii l'on voyait Dieu dans le prince , la li- 
berté dans l'obéissance , et Fhonïieur dans cette 
double fidélité ! 

Arisiippe ou de la Cour^ dédié à la reine de 
Suède , Christine, immortalisée par son abdi- 
cation et par ses crimes plus que par son génie, 
j4ristippeestlsL suite et le complémentduP/'mc^. 
Le prince est l'État; mais il est homme aussi. 
Homme, il a besoin d'affections, besoin d'amis 
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surtout ; le prince aura donc des amis, et même 
des favoris, u Cette rérité establie que les rois 
ne sauroient régner sans ministres , il est près-* 
que aussi vrai qu ils ne sçauroient vivre sans 
favoris : le bien ne s'arrête pas au lieu de sa 
source; il veut couler et s'espandre. » G était 
la le côté faible de la foi monarchique ^ sa su- 
perstition ; la doctrine qui plus tard la devait 
perdre^ par l'endroit même qu'indique Balzac , 
lés favoris. Le culte monarchique eut ses ido- 
lâtncs. Les traditions de cour, remplaçant 
les traditions .monarchiques^ ont tracassé la 
vieillesse de Louis XIY, corrompu la jeunesse 
de Louis XY^ et trompé la bonne foi de son 
soeeesseur. 

Voila y selon nous ^ le côté durable et histori- 
que des œuvres de Balzac f kur sens politique. 
Ces ouvrages de Balzac les^ plus importans 
sous le rapport historique, bien quefiivorable'- 
menl accueillis de ses contemporains , ne sont 
point cependant ceux qui ont fait sa réputation . 
Sa grande renommée , ce sont ses Lettres. Les 
lettres ont été , pour ainsi dire , les journaux 
du ieiziëme siècle , et son histoire quotidienne; 
elles avaient cet intérêt di'actualité, ce coup 
dii«ct et rapide que , de nos jours , la presse 
donne à la littérature. Ainsi Érasme, ainsi 
Juste Lipséy ainsi, pios tard, Grotius et Ca- 
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saubon tinrent, par leurs l^tre^, le monde 
sayant attentif* Les lettres de Balzac, outre le 
mérite d'élégance et même d'^ffeettrtion qui 
était encore un attrait, avaient cet intérêt de 
curiosité contemporaine qni soutient si vive* 
ment et anime un ouvrage. Anecdotes de cour, 
nouvelles de littérature , faiblessfes dn cœur, 
vanités de Tesprit, ^y trouvent piquantes 
eft nomJbreuses. Les Letirès de Bakac repro- 
duisent un monde tout entier de cette époque, 
et le monde le pins brillant , le plus ingénieux , 
le plua recherché ; celui qui donnait le ton et 
la gloire: IHotd de Rambouillet. C'est pour 
l'Hètel de Rambouillet que Balzac arrondissait 
ses périodes 9 cadençait ses mots, choisissait 
ses épitfaëtes, pesait sea syllabes. 

L'HéAel de RambeaiUet, qui a péri sous les 
traita de Molière, lllô«el dé Rambouillet était 
alors la gmnde puissamee ; puissance insultée 
après sa chnte, comme toutes )es grandeurs 
déchues, mais k qui l'histoire littéraire doit 
unerépai*ation« 

L'Hôtel de Rambouitkt a été en quelque 
aorte k premiei* salon français, e'esf-à-dire 
le premier terrain neutre oh se sont rencontrés 
la noUessB et ie peuple'; le premier théâtre oh 
lesprit^ fat grâce,, le savoir, foutes les qualités 
pensonnell», otA eu leur place et leur* dignité 
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à côté de la naissance et de la fortune. Les sa» 
Ions brillans et souverains du dix-huitième 
siècle f où la philosophie traitait d'égal à égal , 
et quelquefois en maître , avec les grands sei- 
gneurs, oii l'opinion 9 cette reinelmcienne et 
nouvelle , avait un écho et un trône , les salons 
du dix -huitième siècle ont commencé par 
l'Hôtel de Rambouillet. Catherine de Vivonne, 
Julie d'ÂngenneSy ont préparé madame Geof- 
frin. L'Hôtel de Rambouillet eut encore une 
autre gloire : les mœurs rudes et farouches de 
la Ligue et de la Fronde s'y adoucirent. Dans le 
commerce des femmes , les hommes prirent 
cette décence de manières , cette grâce de lan- 
gage , cette délicatesse d'esprit, qui furent 
long-temps le mérite et le caractère de la so- 
ciété française. Les tendresses prétentieuses de 
l'Hôtel de Rambouillet, les fadeurs de L^AsiréCy 
étaient un bien; les esprits et les caractères y 
perdirent leur rudesse et leur libertinage : ils se 
polirent et s'ornèrent ; la flatterie prépara la 
grâce, la recherche le bon goût. Les exagé- 
rations ingénieuses et délicates de l'amour 
en firent naître la naïveté et la franchise. 
Les grands sentimens entretinrent la no- 
blesse de l'âme et la fierté; les subtiles dis- 
sertations , le goût des plaisirs de l'esprit. 
Fléchier et Bossuet firent à THôtel de Ram** 
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bouillet leurs premiers essais : le siècle de 
Louis XIV y naquit, comme les salons du dix^ 
huitième siècle. 

Voiture était le conteur de cet Hôtel de Ram-* 
bouillet y dont Balzac fut l'écrivain et Tlalle- 
mant des Réaux le biographe. On ne peut avoir 
plus d'esprit que Voiture; souvent , il est vrai, 
il en abuse ; il l'épuisé sur la carpe et le brochet. 
Mais, à côté de ses pointes, que de finesse! 
quelle délicatesse souvent et quelle fleur d'ur- 
banité! Voiture a recueilli toute la grâce de 
l'Hôtel de Rambouillet. Tout ce qu'il y avait 
dans cette société de piquant , d'ingénieux , de 
léger, Voiture le reproduit dans ses lettres*. 
Aussi la réputation de Voiture fut grande : elle 
balança, si elle ne la surpassa, la réputation 
de Balzac. « Chacun sait . combien notre lan- 
gue doit au merveilleux génie de feu M. de 

' Quoiqu'ils cassent pourtant tons beaucoup d'esprit , ils 
ne l'employèrent que dans les conversatiops galantes et en- 
jouées , qu'à commenter et raffiner sur la délicatesse du cœur 
et des sentimens. Ils faisaient consister tout l'esprit et tout lé 
mérite d'une personne à faire des distinctions subtiles , et de^ 
représentations quelquefois peu naturelles là dessus. Ceux qui 
y brillaient donc le plus étaient les plus honnêtes gens selon 
eux, et les plus habiles ; et ils traitaient, au contraire, de 
ridicule et de grossier tout ce qui avait le moindre air de 
conversation solide. 

(Ment, de la duch. de lYemours y p. 405-4 06«) 

'9 
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Balzac. Ne le diasiinulons point avec trop d'îu* 
gratitude : elle ne fut plus la mesme depuis qu'il 
commença d'escrire ; il luy fit changer de face 
et luy donna un nouveau tour. La gloire de cet 
excellent homme sera grande et immortelle 
sans doute ; mais elle n'obscurcira pas celle de 
M. de Voiture \ » Boileau lui-même , qui ne 
se laissa éblouir à aucune renommée contem- 
poraine y quelque éclatante qu'elle fût, Boileau, 
soit crainte ou respect d'une vieille autorité, 
est plein d'admiration pour Voiture. Si, dans 
une parodie ingénieuse % il semble le com-^ 
prendre dans la disgrâce de Balzac, ailleurs 
il lui rend un éclatant hommage. « Avec 
quels battements de mains n'a -t-- on point 
reçu les ouvrages de Voiture , de SarasÎA et 
de La Fontaine f ! » Voiture à côté de La 
Fontaine I Ce sont bien là jugemens de contem-* 
porains. 

Mais si Baleacet Voiture ne méritaient point 
une telle gloire , ils ne méritaient non plus l'ou- 
bli et le dédain oii ils sont tombés. Balzac sur- 
tout n'a-t~il pas droit à une réhabilitation? 
Écrivain plein d'élégance, de nombre et d'har» 

' Pbliisson, Préface dXLX œuvi<esde Sarasin, p. 66. 

* Lettre au duc de Yivonne sur son entrée dans le Phare 
de Messine. 

• Lettre à Charles Perrault. 
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mDHie > peliseur ngénieux ^ souv^it pït)ftMid y 
h^mraô de conviction et de nobles doctrines ^ 
ceoàment a^t41 péri toui entier , et ^ pour ainsi 
dire^ sous l'indifférence du siècle qu'il annon* 
çait et exprimait si magnifiquement ?Ce qui a 
perdu Balzac, ce ne sont pas quelques épithëtes 
boursouffléeSy quelques images ambitieuses > 
quelques métaphores de mauvais goût; ce qui 
a perdu Balzac, c'est ce qui avait perdu lé 
moyen âge , perdu le seizième siècle , les théo- 
logiens et les commentateurs : l'excès dés dé- 
veloppeméns , la facilité et l'abus de l'imagina- 
tion. Balzac ne composait pas : il écrivait^ Lé 
siècle de Louis XIY, au contraire , a compose ; 
il a mis dans ses ouvrages, non la partie péris- 
sable des œuvi'cs de l'esprit , les peintures con- 
temporaines ; il y a mis la pensée de l'humanité : 
il sera immortel. Et en effet, dans cette vie si 
courte , dans ces ombres si mobiles et si fugi- 
tives, ce qu'il faut saisir et fixer, c'est le trait 
éternel ; pour la postérité , les siècles comptent 
et non les années. Balzac avait trop été l'homme 
de son temps , pour être celui de l'avenir ; il 
est mort avec l'Hôtel de Rambouillet , qui l'a- 
vait créé ; Voiture aussi a péri , et plus que 
Balzac : car , plus que Balzac , il appartenait à 
un esprit, à des mœurs de convention. Mais 
est-il bien vrai que tous deux aient péri ? Bal- 
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zac et Voiture n'ont-ils pas reparu? Cette lit- 
térature tout entière de forme ^ qui disserte 
gravement sur des riens , épuise les Tocabu- 
laires , sans rien approfondir, est-elle bien morte 
à jamais? 
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CHAPITRE XXVII. 



École sceptique. — Lamothe Le Vayer. — S*iiit-ÉTremont.. 
— Cyrano de Bergerac. — Scarron. 



Tandis que la religion reprenait , sous la 
plume pompeuse et l'imagination brillante 
de Balzac , son empire et sa majesté , le scep- 
ticisme trouvait à la cour même un apôtre 
plus discret et plus timide , mais non moins 
fervent. Un précepteur du frère de Louis XIV, 
de Louis XIY lui-même ^ Lamothe Le Vayer^ 
semblait, par le scepticisme ou la tolérance in- 
différente de sa pensée , annoncer l'esprit rail«* 
leur et le savoir hérétique de Bayle. Successeur 
de Montaigne et de Charron, dans sa modération 
apparente , dans sa froide sagesse, il va plus loin 
qu'eux peut être ; c'est le doute , la circonspec- 
tion hardie deFontenelle. Bayle a cherché à jusr 
tifier Lamothe Le Yayer ; mais l'apologie même 
de Bayle est une preuve de plus contre La- 
mothe Le Yayer. On ne peut ni doit le nier : 
l'auteur du Banquet sceptique est arrivé sur 
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les plus hautes questions à un pyrrhonisme 
absolu. De la diversité dans roppesîtioD des 
lois , des coutumes^ des croyances des différens 
peuples y Lamothe Le Vayer conclut à Fincer- 
titude de la morale humaine. f<Les lieux et les 
temps y dit-il , en sont ordinairement les mal- 
tt*es» une même action étant apprpuvée dans 
un pays et coQdamnée dans un autre.» L'incer- 
titude des connaissances humaines doit foire 
jeter au scepticisme des racines profondes dans 
Fâme de tous ceux qui raisonnent , et cette phi- 
losophie est bien préférable au ton impérieux 
des dogmatiques. Les ouvrages de Lamothe 
Le Vayer, traités de morale , de politique , de 
littérature et d'histoire, ne sont guère, àa 
reste , que des souvenirs et des développemens 
de Tantiquité: c'est quelquefois la science, si- 
non le style et la profondeur de bon sens de Plu- 
tarque ; quant à ce surnom même de Ptutarque 
français qu'on lui a donné ', il ne le mérite pas, 
ou , s'il le mérite , c'fest à un autre titre. Sa dic- 
tion est correcte et pure , quelquefois élégante, 
mais diffuse et redondante : il a les qualités 
d'un grammairien , plutôt que celles d'un écrî- 

Nous n^avons point d'auteurs françois (^ui approchent 
plus <d« Plntarque que celui-ci. 

(Bayie, Die/. ; 
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vaÎD. Le Vayer fut, en effet , un grammairien 
habile, un de ceux qui, avec Patriji et Yauge;- 
lasy^ont fixé le sens des mots : il a eu Tintet' 
ligeoce de notre langue, il n'a pas eu Tima- 
gination et le génie du style. Â cette école 
sceptique se rattache Saint-Ëvremcmt : 

Dans la recherche du vrai bien 
Saint-Évremont les accompagne , 

a dit Gresset. Le bien que cherchait Saint**Évre^ 
mont n'est pas ce souverain bien qu'avec tant 
de peine poursuivait la philosophie ancienne; 
non, ce bien est plus à la portée de la faiblesse 
humaine , et, pour y arriver, la route est riante 
et facile. Ce bien, c'est tout simplement celui 
qu'avait trouvé Régnier, lorsqu'il se laissait aUer 
doucement a la bonùe loi naturelle. Le plaisir, 
l'absence de peines , voilà tout le secret de 
Saint<^Ëvremont : c'était , avant lui , celui d'Épi* 
cure. L'épicuréisme était alors fort à la mode. 
La Société du Alarais, qui devait être si célèbre, 
commençait a régner et à effacer l'Hôtel de Ram- 
bouillet. Ce fut à la moderne Léontium, Kmon de 
L^Enclos , que Saint-Évrempnt dédia son Traité 
de la morale d^Épicure, code élégant de cette 
morale douce et commode. La régence d'Anne 
d'Autriche avait amené ou laissé s'introduire 
à la cour ces mœurs faciles, élégantes, corrom- 
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puesjr qui ont marqué une autre régence. Saint- 
Évremont fut le bel-esprit et un des héros de 
cette cour aimable et spirituelle , qui préluda 
si joyeusement aux folies et aux excès de la 
Fronde^ et qui disparut ou se convertit si 
promptemeut devant le regard sévère de 
Louis XIV. 

Saint-Évremont eut aussi sa disgrâce : il fut 
obligé de chercher en Angleterre un asyle 
contre les hardiesses prématurées de la pensée , 
contre le souvenir des intrigues auxquelles il 
avait été mêlé. 

Une Lettre à M. le marquis de Créqui , écrite 
à Vépoque de la paix des Pyrénées , et à l'occa- 
sion de cette paix, lettre dans laquelle il atta- 
quait avec beaucoup de finesse et d esprit l'au- 
teur de cette paix , le cardinal Mazarin , fut la 
cause ou le prétexte des persécutions dont il fut 
l'objet. Réduit à choisir entre la captivité et 
l'exil, Saint-Évremont préféra lexil. Get exil de 
Saint-Évremont ne fut pas perdu pour Ja littéra- 
ture française. Sur le sol delà Grande-Bretagne, 
l'esprit de Saint-Évremont devint plus sérieux et 
plus solide. Ses Réflexions sur les divers génies 
du peuple romain dans les divers temps de la 
République offrent quelques pensées qui ne sont 
pas indigues de Montesquieu. Son commerce 
habituel avec des hommes d'un caractère grave 
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et forte , Hobbes entre autres , et Fair de li- 
berté philosophique où il vivait , donnèrent a 
sa pensée plus de force et d'étendue. Précurseur 
de Voltaire à Londres, s'il ne nous fit pas, 
comme lui , connaître la littérature anglaise , il 
fraya du moins la route k la liberté philoso- 
phique, et lui montra un asyle. 

La réaction religieuse se continue : scep- 
tique dans Lamothe Le Yayer, la pensée est in- 
crédule et révoltée dans Cyrano de j^ergerac. 
Cyrano de Bergerac, auteur des Fojages et 
ïiistoires des états et empires de la Lune ^ de 
\ Histoire comique des états du Soleil et de l'em- 
pire clés Oiseaux f ouvrages dont Voltaire s'est 
plus d'une fois souvenu dans ses romans , Cy- 
rano de Bergerac, k qui Molière aussi a fait 
quelques emprunts, a composé une tragédie 
dijàgrippine , dans laquelle il prête k Séjan , 
dans une scène avec son confident Térentius , 
ces maximes hardies : 

Ter : Les dieux renver8âH)nt tout ce que tu proposes. 

Sej. : Un peu d^encens brûlé répare bien des choses. 

Ter. : Qui les craint 

Séj. : Ne crains rien« Ces enfans de l'effi'oi , 

Ces beaux riens qu'on adore et sans savoir pourquoi, 

Ces altérés de sang de betes qu'on assomme , 

Ces dieux que l'homme a faits et qui n'ont point fait 

l'homme , 
Des plus fermes états ce burlesque soutien y 
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Va » va , Térentioft , qui les craint n€ «mut rien. 

Ter.', Mais, s'il n'en étoit point, cette machine ronde 

Séj. : Oni , mais, s'il en étoit, serois-je encore an monde? 

N'y a-t-il pas là un pi*essentiinent deByron? 

Les don Juan étaient alors fort communs ; ils( 
nous étaient venus d'Espagne avec les CapH 
tans et les Matamores. Leurs tentatives les plus 
hardies , c'était une partie de plaisir les jours de 
jeûne; si , dans les festins sacrilèges , la foudre 
ne les fi*«ppait pas , ils se croyaient en sûreté 
pour l'avenir? Peut-être aussi la corruption 
de la cour d'Anne d'Autriche avait beaucoup 
contribué à répandre cet esprit libertin qui ^ 
^ous Louis XFVy et (dans une seconde réaction 
religieuse , fut si sévèrement réprimé. Théô^ 
phile fut condamné à être brûlé vif ^ et passa 
de la prison k Fexil d'un désert ; Desbarreaux 
n'échappa à une semblable destinée , que par 
une conversion prudente et un sonnet im- 
mortel. Bussy-Rabutin ne put jamais rentrer 
dans les bonnes grâces de Louis XIV. Cette 
impiété, du reste, élait plutôt arfectée que 
réelle; c'était plutôt une débauche de l'esprit 
qu'une conviction; la jeunesse, la santé, la fai- 
saient naître; une maladie, un malheur imprévu, 
la faisaient disparaître. Cyrano pouvait bien 
avoir une philosophie plus résolue 3 élève de 
Gassendi , sous un tel maître tl avait dû preiidre 
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une certaine liberté de penser. Ses ouvrages 
cachent y sous une extravagance apparente ^^ 
une philosophie profonde. 

Cette école espagnole, si fière dans ses sen- 
timens, si pompeuse dans ses expressions, vit 
aussi finir son règne , et put assister à sa déca- 
dence ; ScsLvron en fit justice , comme Molière 
de l'Hôtel de Rambouillet. Scarron, écrivain 
piquant, ingénieux, à qui sa nature frêle et 
disgraciée ne permettait guère les illusions 
de l'héroïsme espagnol , Scarron , Tépoux de 
madame de Maintenon , Scarron fit tomber les 
romans chevaleresques et les grands seotimions 
de La Galpi*enëde et deGomberville. Héritierde 
Cervantes , il porte le dernier coup à la obcmi* 
lerie : /e Roman comique est la dernière page âi^ 
Don Quichotte. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Pbttosophie. — Descartes. — Gassendi. — Bayhè*. 



De toutes les puissances du moyen âge^ la 
scolastique. fut la plus vivace. Obscure , il est 
vrai, et bien déchue de sa gloire antique y elle 
arrive cependant jusqu'au dix-septième siècle ; 
au seizième y Ramus a péri pour vouloir dé- 
trè«er Aristote en faveur de Platon, c'est-à-dire 
le syllogisme en faveur de la liberté de la pen- 
sée ; Etienne Dolet était aussi coupable d'avoir 
traduit Platon. En France surtout la scolastique 
se maintient. L'Italie lui avait été moins favo- 
rable. La révolution faite dans le palais des Mé- 
dicis , au sein de l'académie de Florence, par 
Marcile Ficin et Pic de La Mirandole, avait été 
plus heureuse que la révolution tentée chez 
nous. Jordano, Gampanella, continuèrent l'œu- 
vre de Ficin ; en Angleterre , Bacon devinait la 
philosophie que devait créer Descartes. 

Si la scolastique avait long-temps résisté , sa 
chute fut rapide : Descartes la brisa d'un seul 
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coup; ses formules étroites, ses immuables 
catégories, ses élernelles divisions^ disparu- 
rent devant le doute hardi et l'esprit indépen- 
dant d'un officier de vingt-trois ans. Un petit 
livre y écrit dans un quartier d'hiver et presque 
sous la tente» fit cette grande révolution : tel, la 
mort déjà dans le sein, et au milieu des glaces de 
laSilésie,Vauvenargues écrivait quelques pages 
immortelles. Descartes en appela de la foi à la 
raison , du dogme k l'examen , d'Aristote à la 
conscience. L'autorité universelle périt dans le 
doute individuel : chaque raison se fit souve- 
raine . La scolast ique avait l'âme pour texte, Dieu 
pour fin. Ses argumens étaient des croyances ; 
ses formules, des dogmes; pour elle, la phi^ 
losophie c'était encore la religion. Descartes 
changea et la forme et le fond de la philoso- 
phie; son étude, c'est l'homme et non plus 
Dieu ; sa fin , la vérité , et non l'éternité. L'exa- 
men des facultés de l'esprit, l'origine des idées, 
leur nature, leurs divers phénomènes, rem- 
placent l'enseignement des devoirs , des desti- 
nées , des mystères de l'âme ; la science était 
divine et morale ; elle devient humaine et in- 
tellectuelle. L'esprit ne relève que de lui-^méme; 
la raison est k elle-même et sa loi et son autorité. 
Tombée si bas , et dans cet abîme , il semblait 
difficile que la philosophie remontât au ciel. 
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MâjB, dans ce naufrage da toutes les certitudes» 
dans ce doute universel, un éclair sauve Des*? 
cartes et lui révèle, avec sa propi^ existeiiiee> 
Vexistence de Dieu. De cet abîme profond^ de 
ces ruines entassées autour de lui pu* la pensée, 
il se relève et remonte jusqu'à Dieu . Cette pensée 
ai audacieuse , qui remet tout en question ^ qui 
doute de tout > elle ne peut douter d'eUe^mêote* 
Je pense , donc je suis : c est la conclusion de 
Descartes; c'est l'échelle mystérieuse^ le degré 
nouveau ) qui, delà terre, l'âeveauciel* 

Ainsi,, daiisaott divorce avec la seolas^ique , 
la philosophie fut sage et discrète ; elle se i^s^ 
souvint de son orif^ine et de sa haute mission. 
Eu cessant d'être mystique, elle resta spiritua* 
lÎAte» A défaut de la foi , la peneé^ lui révéla sou 
immortalité. Suivant Arnauld ^ c'est à Descart^s 
que l'on doit la plus belle et la plus solide 4é-^ 
mon^tration de l'existence de Dieu. « Le grand 
homme > ajoute lô docteur janséniste dans ce 
qu'il a écrit sur Tâme» semble avoir été choisi 
par Dieu pour confondre les esprits forts* U 
avait une grandeur d'esprit extraordinaire ^ 
une application à la seule philosophie , ce qui 
ne leur est point suspect ; une profession ou^ 
verte de se dépouiller de tous les intérêts eom-*- 
muns,ce qui est fort de leur goût , et c'est p^* 
là même qu'il a trouvé moyen de convaiâiere 
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qu'il n'y a rien de pluseontraire k la raison que 
de vouloir que la dissolution de notre corps , 
qui n'est autre chose que le dérangpement de 
quelque partie de la matière ^ soit rextincti<m 
de notre âme. Et comment a»t-^il trouvé cela? En 
établissant par des principes clairs que ce qui 
pense et ce qui est étendu sont des substances 
totalement distinctes ; en sorte qu'on ne peut 
concevoir, ni que l'étendue soit une modiBca-^ 
tion de la substance pensante^ ni la pensée une 
modification de la substance étendue \» 

Descartes tient donc du moyen âge et des 
temps modwnes ; il ferme le monde religieux 
et ouvre le monde philosophique : double phy- 
sionomie qui se trahit, pour ainsi dire, dans 
te fond même de ses ouvrages : moitié latins, 
moitié français , ils appartiennent à deux âges 
. différens. 

Descartes ne fut pas seulement , en France, 
te créateur de la philosophie; il fut un de nos 
{Mremiers et de nos meilteurs écrivains. Ses let^ 
très offrent une nètteté,une élégance soutenues. 
Àved moins de coloris et d'éclat que Balzac, il 
a plus de jugement et de précision. 

La révolution que Descartes avait faite dans 
la philosophie, Gassendi la fit dans leS sciences. 

' D^ARlfAULD, t. IZXYtlI, p. 6S0. 
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Gassendi a porté les torts du maître , ou du 
moins du texte qu'il a choisi à ses travaux. A, 
l'époque surtout où il s'occupa d'Épicui*e , Épi- 
cure f mal connu , mal compris , avait une fort 
mauvaise réputation ; son interprète la parta- 
gea. Que pouvait cependant emprunter Gas- 
sendi à Épicure ? Sa physique ou sa morale. La 
physique d'Épicure est fort condamnable sans 
doute aux yeux de la science ; mais les atomes 
eux-mêmes sont fort innocens : ils ne semblent 
guère plus hérétiques que les tourbillons de 
Descartes. La morale d'Épicure, long-temps 
proscrite , est aujourd'hui réhabilitée. Philoso- 
phie douce et insouciante , arrivant à la vertu 
par l'égoïsme , au bonheur par la sagesse j à la 
santé par la tempérance, elle peut bien ne pas 
mériter la sympathie et l'admiration, mais, à 
coup sûr, elle ne mérite pas les anathémes. 
Gassendi d'ailleurs démentit par sa vie les 
préventions auxquelles devaient l'exposer ses 
études. Homme de solitude, de calme et de 
travail^ ecclésiastique régulier dans ses de- 
voirs , ses vertus égalèrent ses talens. Une piété 
douce et soutenue , en même temps qu'éclaii^e 
et tolérante , s'alliait en lui aux plus hautes 
qualités de l'esprit. 

Qu'est-ce donc que le travail de Gassendi sur 
Épicure ? Le premier essai des sciences physi- 
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ques; essai mal inspiré, stérile^ mais nécessaire. 
Quand le faisceau qui, au moyen âge, liait toutes 
les connaissances humaines fut rompu , elles se 
séparèrent. Séparées, elles restèrent quelque 
temps faibles et ignorantes d'elles-mêmes , ne 
sachant oii se prendre , oii se rattacher. Dans 
cet isolement , elles durent tourner leurs re- 
gards vers l'antiquité. La philosophie y avait 
été représentée par Platon ; Platon régna dans 
les écoles. Ëpicure avait été aussi un grand 
nom. Son système, dans lequel étaient venus 
se fondre et disparaître tous les systèmes an- 
ciens, avait étonné et dû étonner tes hommes 
par son unité, sa hardiesse, sinon sa vérité. 
Â leur réveil, les sciences physiques durent 
donc l'interroger, comme les sciences m(H*ales 
avaient interrogé la philosophie platoniciepue. 
Voilà le sens et le but , ajoutons la légitimité 
des travaux de Gassendi. 

Sur la pente où Descartes et Gassendi avaient 
conduit la philosophie , il était difficile qu'elle 
pût s'arrêter long-temps ; déjà, et presque insen- 
siblement , elle avait passé du spiritualisme au 
sensualisme, de Descartes à Gassendi ; elle alla 
plus loin : de Gassendi , elle tombe aux mains 
de Bayle. Gassendi et Descartes avaient brisé le 
sceptre de la scolastique; ils avaient détruit 
l'autorité théologique et scientifique du moyen 

20 
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âge; îld commençaienl une révolution; Bayle 
la continua. 

La philologie du seizième siècle ne s'était 
exercée (|ue sur les mots; elle avait sondé Fan^ 
tiquité profane ; mais elle s'était arrêtée devant 
la tradition religieuse; elle n'avait pas en*- 
trevu, ou elle avait respecté les erreurs qu'une 
piété {plus naïve qu'éèlairée avait mêlées aux 
écritures' et aux traditions sacrées. Bayl^ vint^ 
qui portil dans l'histoire profane et religieuse 
le flambeau de la critique , et répandit sur le 
passé une lumière nouvelle , funeste quelque^ 
fois, le plus souvent éclatante. Sa froide im« 
partialité, sou scepticisme pénétrant, son 
amèi*e ironie, détruisirent bien des préjugés^; 
mais des vérités salutaires furent aussi «att^in^ 
tés, et tombèrent pour ne se plus relevée: 
le Dictionnaire historique et critique est le pn)- 
gramme du Dictionnaire philosophique et âe 
ï Encyclopédies Bayle , c'est le Voltaire du dix- 
septième siècle. Même sûreté de goût, même 
finesse d'obsei*vation, même sagacité ingé- 
nieuse; comme Voltaire, Bayle n'attaVpié rien , 
ne détruit rien de front. Seulement uh mot, im 
trait lui suffisent pour renverser urie croyance , 
nier une tradition ; sa logique est dans I9 con* 
tradiction , ses preuves dans la diversité des 
témoignages. Il n'impose pas ses opinions; il 
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les présente avec adresse ; il n affirme pàa, il 
douté ï plus dangereux peut-êti^e que Voltaire , 
car avec plus de âoielide^ il a pllis de prd[>ft4 
Kttéràîi»e.- . , ., t , - 

Bayle, Gassendi , Deseartes ! le dix-huitième 
siècle est dans ces trois hommes ; maië il^ y res- 
tera long-temps encore caché. La philosophie 
française ne nous reviendra que' par l'Angle- 
tetre^ le$ successeurs der Descar«esi et de Gas- 
sendi sont Hobhesiet Locke. En 1640^ une espèce 
d'académie dêi sciences s'était formée chez le 
père Mér^enne , tainimé. Là , se i^éafrrissaieBt lés 
hommes les plus instruits , entre autres , René 
Descartes, Pierre Gassendi ^ Thomas Hobbes. 
Dans ces libres et intimes entretiens , dans ces 
confidences philosophiques , peut-être Gassendi 
a-t-il communiqué à Hobbes sa pensée secrète , 
et s'est-il dédommagé delà réserve que lui im- 
posaient et son habit et son pays : Hobbes a 
vécu sur le génie de GassendL 

Toute grande révolution philosophique ou 
sociale vient de loin. Le jour qui la développe 
ne l'a pas conçue. Son germe ^ caché dans les 
profondeurs de la pensée , ne grandit et n'é- 
clate qu'avec les siècles. Descartes remonte à 
Abailard, Bayle aux Albigeois, et la révolu- 
tion française à l'avènement du peuple à la vie 
politique, à sa première apparition aux états 
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de i355, sous le roi Jean. Cette philosophie 
hardie de Bayle et de Descartes ne pouvait 
prévaloir : elle a contre elle Louis XIY et 
Bossuet j M alebranche et Pascal : « Je ne puis 
pardonner à Descartes; il aurait bien voulu 
dans toute sa philosophie pouvoir se passer de 
Dieu , mais il n a pu s'empêcher de lui faire 
donner une chiquenaude pour mettre le monde 
en mouvement; après cela^ il n'a plus que 
faire de Dieu'. Cette condamnation de Descar- 
tes par Pascal y c'est la voix de Port-Royal qui 
alors porte tout le poids du christianisme. 

* Pensées , !'• p*rt. , art. x, lt, J ili. 



DE Ik LITTÉRATURE FRANÇAISE. 3o9 



CHAPITRE XXIX. 



Port-Royal. — Ses origines religieuse et politique. — L'abbé 
de Saint-Cyran , le cardinal de Richelieu , Jansénius. — 
Les cinq propositions. — La mère Angélique . — Les Ar- 
nauld. -^ Louis XTV. — Rivalités des Jésuites et dePort- 
Rojal . — Ruines de Port-Royal, 



Lorsqu'au quinzième siècle^ Luther yint 
démembrer l'Église , partager les peuples et 
les croyances y tous ]es esprits furent ébran- 
lés. Les plus indifférens, dirai-je les plus sages? 
se réfugièrent dans le doute et la tolérance: 
ainsi firent Rabelais et Montaigne; les faibles 
se laissèrent entraîner à la parole du moine de 
Witteraberg. Nous avons montré presque tous 
les érudits du seizième siècle atteints d'hérésie. 
Dans ce péril, au milieu de cette indifférence, ou 
de cet entraînement , les vieilles et profondes 
convictions catholiques avaient dû s'effrayer. 
Déjà, aux premières inquiétudes de la foi, aux 
premiers symptômes de la lutte , nous avons 
vu Gerson tenter de sauver l'Église en la réfor^ 
mant; séparer le Saint-Siège du pape, pour 
ne point compromettre l'infaillibilité de la par 



3lO TABLEAU mSTORlQUB 

rôle divine dans les erreurs ou Fambition de 
Rome. Cet esprit nécessaire d'opposition au 
Saint-Siège, de respect tout ensemble et de 
hardiesse, se personnifia, pour ainsi dire, dans 
les parlemens : il eut ses constitutions dans les 
libertés gallicanes '. Mais les libertés gallicanes 
ne contenaient que la résistance aiix préten- 
tions temporelles de Rome ; lautre opposition , 
Fopposition religieuse, née aussi en présence 
et dans la crainte de la réforme , n'avait 
point encore rencontré son expression et sa 

>i On a donné le nom conpiiniin de libertés gal)ioaDe$ à àe$ 
choses très -diverses qu'il faut distingue!? : ce mot désigne , en 
premier lieu ^ l'ensemble des maximes par lesquelles l'État , 
en France, réglait ses relations avec les puissances ecclésiasti- 
ques , avec le pape , les évêques et les conciles mêmes ; il dé- 
signe, en second lieu, les francbisies d<»it le clergé français 
se maintenait en possession à l'égard de Rome. L'État, repcé- 
senté en cela par les Parlemens, dépositaires et gardiens de 
ces maximes qu'ils avaient successivement formulées , se trou- 
vait, par rapport à l'épiscopat, dans une double position. 
GeluiK» blessait-il ses droits ou ses prétentions, l'État lai était 
hostile ç avait-il à se défendre contre Rome, l'État générale- 
ment s'alliait à lui pour le protéger ; et l'épiscopat , à son tour, 
était , selon ses intérêts , tantôt uni à Rome contre l'État , 
tantôt à l'État contre Rome. 0e là vient, comnle parle Bos- 
suet ^(iqu'BVtres étaient les libertés de Féglke gallicane «elles 
que les magistrats les entendaient: , autres ces n^êmes lîherfiés 
telles que les entendaient les prêtres. Parmi les principes des 
Parlemens, il est certain qu'il en était d'inconciliables avec ceux 
de l'Église, et dont les conséquences auraient amené sa ruine 
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formule ; elle^ existaient cependant : car il était 
inévitable que le spectacle de la réforme n^ ' 
produisit pas un doublei effets de séduire l^is 
catholiques ou de les affermir dans leur fou 
Ailleurs la foi fut faible et chancelante; ep 
France elle se fortifia, elle grandit dans les 
épreuves : yoila l'origine de la Ligue. Ijà où 
le peuple ne s'éleva pas contre Rome y; il .dut 
ponrbattre poui* elle; mais en même temps , 
plus vive et plus indépendante , la foi» en s'é-^ 
purapt, se ranima ; avec ses convictions et ses 
ardjeurS', elle reprit sa libertés 
. , U n'en pouvait être autrement. Ron^e on effet 
seyait failli. Les longs schismes , les rivalités dé- 
plorables du quatorzième siècle^ ^vaient^ avant 
la réforme^ porté à la majesté du Saint-Siège 
de rudes atteintes. Luther avait été bien servi 
par. lies fautes de Rome ; c'est en saisissant le 
côté/iruinérahle de-la puissance des papes qu'il 
l'avait renversée ,. entraînant le dogme dans 'la 
ruine de la constitution temporelle. Que de- 

oomplèjt»/ Toutefois il est certain aussi que ks maximes des 
Parlémeas contenaient d'importantes vérités ; qu'elles servi- 
rent beaucoup à conserver dans son intégrité pratique le prin- 
cipe fondamental de la distinction des deux puissances. Aban- 
dontiée à elle-même sans obstacle qui Parrètât ^ la puissance 
spirituelle aurait tout asservi à sa domination. 

(^ Jd., p^,Lam£1inais , . Troisièmes mélm^es , prélnco. ) 
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vaient doue faire ceux qui, sans vouloir ni 
pouvoir nier les fautes de la puissance ponti- 
ficale , en voulaient justifier la religion? Con- 
server la liberté de leur foi , en appeler <les 
papes aux pères, des conclaves aux conciles , de 
la chancellerie romaine à saint Augustin ; c té- 
tait là la protestation catholique; celle qu'avait 
annoncée Gerson, celle que suivirent les 
pieux et savans magistrats du seizième siècle. 
Mais cette foi libre et puissante n'avait point 
encore son symbole ; les libertés gallicanes spi- 
rituelles s'exerçaient et ne se résumaient pas. 
C'est dans Port-Royal que, pour la première 
fois, elles apparaissent distinctes, qu'elles se 
formulent. Dans ses résistances , comme dans 
sa piété vive et profonde , Port-Royal est l'ex- 
pression fidèle et animée de cette foi prévoyante 
qui , avertie du danger que court la religion 
par une plus longue et dangereuse complai- 
sance pour la puissance temporelle de Rome , 
s'en sépare , s'isole , se retranche en elle-même, 
veut rester libre pour être sincère, et retrou- 
ver ou conserver la conviction par l'indépen- 
dance ; telle est l'origine religieuse de Port- 
Royal; voici son autre origine. 

L'abbaye de Port-Royal , près de Chevreuse * , 

'Port-Royal. On lui avait donné ce nom au commence- 
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une des plus anciennes abbayes de l'ordre de 
GîteauXyfut foildée^ en l'année 1204, par Eudes 
de Sully y cvêque de Paris. Port -Royal resta 
long-temps obscur; sa réputation ne date qUe 
de 1602, époque à laquelle Marie-Angélique 
Arnauid en fut faite abbesse. Nous ne rappel- 
lerons pas les belles et saintes réformes que ^ 
dans ce couvent et dans beaucoup d'autres , 
opéra la mère Angélique. Bientôt, dans ce dé- 
sert, autour de la mère Angélique, se retirè- 
rent Le Maître y son neveu, qui, à Tâge de 
vingt-neuf ans , renonçait au barreau et à tous 
les avantages que sa grande éloquence lui pou* 
vait procurer; quelque temps après M. de 
Sacy, frère de M. Le Maitre, M. d'Anditly, frère 
aîné de la mère Angélique , ne tarda pas à sui- 
vi*e ses neveux : Port-Royâl devint la patrie et 
la maison des Arnauid. 

Solitude stérile et sauvage , Port-Royal devint 
bientôt une colonie florissante , peuplée pai* ce 
que la cour , le barreau , la finance , la bour- 
geoisie, avaient de plus distingué. Ses collines 
se couvrirent de riantes maisons, ses plaines 
de jardins élégans, où les soins d' Arnauid 

ment du treizième siècle,, parce qae Philippe-Auguste, s'étant 
égaré dans une partie de chasse , y avait été retrouvé par les 
seigneurs de sa suite. 

{Mémoires de Dufosse*, liv. 1.} 
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d'Andîily et le géniç. de Pascal s'étudièrent ^ 
triompher d'une nature ingrajte. JLes,efitJ(x 
étfiîent auparavant stagnantes et malsai^ieft,; 
Pascal inventa une viachine k Tai^e de laquelle 
un enfant dm douise ans pouvait fajire monti^r un 
volume d'eau4e deux cent, soixante-dix livres. 
Port-Royal était une véritable cité : toutes 
les choses utiles à, la vie, tojus les. métiers, s'y 
trouvaient : ateliers de, menuiserie , de cordon^ 
nerie, de tisseranderie, de vitrerie. Cette activité 
et ce génie des solitaires , joints à leurs vertus, 
leur attiraient 4e nombreux protecteuvs et 
d'illustres pénitens : il était si commode d'ail- 
leurs de trouver à trois lieues de Versailles une 
Tbébajide oit se rencontraient les variétés de 
sites, lesaccidens de terrain , les ppints de vue 
les plus heureux et les pli^ brillons ! 

Cette prospérité de PortrRoyal.,pçM?tfi oni<- 
brage aux jésuites. £9^1^ lejux d^^illsiirset.les 
Arnauld, c'étaient de vieilles inin^i(ié$. ., .,,. 
• Cette famille, des «^irifiauld s'était depuis 
long-^temps déclarée , ouvertement; cpntre. l^s 
jésuites, et Port-Royal.étajit dë^ sa naiçAance 
^1 opposition avec les disciples de Loyola ; 
c'étaient entre eux des haines héréditaires. 
Dans ces guerres que l'Université de Paris et 
la Sorbonné soutinrent pour s'opposer à ré- 
tablissement des jésuites en France , dans un 
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île oes apffels au Parlement où. avait triomphé 
l'éloquence de Pasquier^ l'Université avait pris 
pour sou avocat Antoine Ârnauld, père deda 
mère Angélique^ et un des «hommes 1^ plus 
éloqucns de son siècle : il plaida cette cause 
avec une véhémence et un éclat que les jésuites 
ne luix)nt jamais pardonnes. '. 

Hostile aux jésuites par ses alliances, par.se» 
souvenirs , Portr-Royal Tétait-aus» par ses doc-- 
trines tretigieuses. Que représentaient en eflfet 
lies jésuites? Missionnaires de Rome, dévoués 
aux intérêts ultramontaina, ils prêchaient cette 
obéissance absolue au Saint-Siège que Port* 
Royal n'admettait pas sa&s réserves^ Institués 
pour combattre la réforme , -les jésuites Goni<- 
battaient .aussi l'esprit libre du catholicisme; 
ennemis tout à la fois des libertés gallicanes et 
des hérésies, ou plutôt pour eux une des faces 
de l'hérésie, c'étaient les libertés gallicanes^ 
Por,t•^Iloyal et les jésuites ne pouvaient donc 
vivre en paix. Ce n'était pas là du reste entre 
eux la seule inimitié. 

Une des pensées les plus profondes et les plus 
habiles de la constitution des jésuites avait 
été de s'emparer de l'éducation de 1^ jeunesse, 
de faire et de gouverner l'avenir par l'enfance. 

* UUL éfi Por^Moyalf p. 113. 
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Ils craignirent que les solitaires de Port-Royal 
ne leur enlevassent cet empire de renseigne- 
ment oii ils régnaient, sinon sans concurrens , 
du moins sans rivaux ; et que par là u ne tarît 
leur crédit dans sa source. » Quelques familles 
en effet avaient déjà confié leurs enfans aux 
solitaires de Port-Royal, L'amour*propre d'au- 
teur vint se joindre à cette crainte. Entre les 
jésuites et les écrivains de Port- Royal , il y eut 
encore une pique de gens de lettres. Les jé- 
suites s'étaient vus long-temps en possession 
du premier rang dans les lettres , et on ne lisait 
presque d'autres livres de dévotion que les 
leurs. Il leur était donc très-sensible de se voir 
dépossédés de ce premier rang et de cette vo- 
gue , par de nouveaux venus devant lesquels il 
semblait, pour ainsi dire, que tout leur génie 
et tout leur savoir se fussent évanouis '. Un 
prédicateur reproche aux solitaires de Port- 
Royal ce soin et cette beauté de langage '; 
Racine, avec cette fine ironie, ce tour piquant 

' Hist de Porl'RoyaL 

* Un docteur se plaignait qa'on n'eût pas traduit dans les 
Heures françaises : « JTirius AliissinU obumbrabit tibi , » par 
ces mots : « La vertu du Très-Haut vous obombrera. » — 
«Oui, disait-il, vous obombrera, c^est comme il fallaft 
mettre, quoi qu'en veuillent dire les nouveaux puristes. »• 
( OEuv. d^Ani. Arnauld , t. viii, p. 2S8. > 
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qui rappellent \e^ Provinciales ^et dont; il a, daiis 
deux lettres , fait contre Port-Royal lui-même 
un si terrible essai dont Y Histoire de Port- 
Rojal fut plus tard une expiation^ Aaeiue re- 
proche aux jésuites de rechercher cette même 
pureté de langage qu'ils blâment , sans pouvoir 
la rencontrer, u Ils ont fait depuis une étude 
particulière de cette même politesse ; mais leurs 
livres, manquant d'onction et de solidité , n'en 
ont pas été mieux reçus du public, pour être 
écrits avec une justesse grammaticale qui va 
jusqu'à l'affectation. » Ainsi opposition de doc«- 
trines , d'intérêts , de vanités , tout animait les 
jésuites contre Port-Royal; la guerre était au 
fond des cœurs ; le prétexte ou l'occasion seule 
y manquait : cette occasion se présenta. 

Un des moyens employés par les jésuites pour 
combattre la réforme, pour retenir ou ramener 
les âmes , avait été de rendre la religion plus 
indulgente, d'en adoucir les austérités, d'en 
alléger les pénitences. La première attaque de 
Port -Royal se fit contre les complaisances des 
jésuites ; et leur premier et plus rude adver- 
saire s'éleva encore du sein de cette famille des 
Ârnauld, qui déjà leur avait été si fatale. Le ma- 
nifeste de cette guerre fut le livre de là Fré- 
quente communion y composé en 1645 par 
Antoine Arnauld, docteur en Sorbonne, fils de 
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cet Ârnauld qui arait plaidé contre les jéMîtes 
en fàTeur de l'Université, sous le règ^ner de 
Hefnri IV, et lui-même un des- hommes les pltis 
éloquens de son siècle. Ldrsqti'en i63â, Ar- 
nauld prit sa licence en Sorbonne, il obtint 
tant de succès , que les examinateurs déclarè- 
rent qu'il avait soutenu les épreuves àd slu^ 
pcftetn. 

\< Le but de la Fréquente communion était 
d'établir, par la tradition et par Fautorité des 
pères et des cônciks, les dispositions que l'on 
doit apporter en àpprofehant du sacî<ement de 
reuchariillie, et de ootaibattre les absolutions 
«fU'on ne donnequé trop souvent à des pécheurs 
ërivieillis dans le crime , sans les épt'ouvei^ par 
une sérieuse pénitettCe *. >» A ce livre, tes jé-^ 
suites répondirent par un commandement de 
la reine-mère , à M. -Arnauld , d'aller à Rèmé 

' Un incident singulier aurait été la cause ou du moins 
Votcaiion du livre de la Fràqutnte communian: Anne de 
Bohan , prince^ëe de Guémené , l'une des plus belles fem- 
mes de la cour et des plus galantes ^ invitée par une de ses 
amies à un bal paré un jour où elle avait communié , refusa 
d'y paraître. I^ monde, qui connaissait ses mœurs, se per^ 
mit tur ce scrupule des observations malignes. Les jansénistes 
saisirent ce moment de fermentation pour mettre à la portée 
de toutes les classes de lecteurs la doctrine de Jansénius, et 
Arnauld , âgé de trente et un ans , prit la plume : il déploya 
une éloquence jusqu'alors inconnue. 



DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE. Bip 

pour y rendre compte de sa conduite. Ils Fac- 
cùsërent de vouloir établir un patriarche en 
France, et dans l'Église deux papes, avec! une 
autorité égale, parce que dand la préface deia 
Ft^quente communioh^ en j^arlant de saiiit 
Pierre et de saint Paul, il dît que Cë « sont deui 
chefs de l'Église qui n'en font qu'un, ù Ils ne 
purent cependant réussir à faire mettre le livre 
à Yindex. 

Lesesprit^ ainsi animés, une question noii-* 
velle et inattendue vint ajouter à l'ardeur des 
inimitiés. Un évêque d'Ypres, Jansénius^'avait> 
sous le titre diAugustinus , composé un lourd 
in-folio ^iîr/^2 Grâce. Ses opinions, long-temps 
obscures, avaient été répandues en France avec 
beaucoup d'ardeur, mais en même temps avec 
beaucoup de secret, par Jean Duvergîer de 
Hauranne, abbé de Saint-Cyran, goûté d'a-^ 
bord de Richelieu , évêque de Luçon , qui l'a- 
vait ensuite persécuté , puis, en i658, fait en- 
fermer dans le donjon de Viricennes, où devaient 
plus tard rêver Diderot et Mirabeau. L'ouvrage 
de Jaiïsénius , inUprimé après sa mort> et quef- 
que temps inconnu , avait enfin attfré l'attéld- 
tion et les censures des jésuites , qiii traitèrent 
Jansénius de calviniste et d'hérétique. Arnauld^ 
persuadé que le livre de Jansénius ne contenait 
que la doctrine de saint Augustin, charmé peut- 
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être aussi de rompre une lance contre les 
jésuites 9 prit le parti de Jansénius, qui eut 
d'ailleurs contre lui quelques professeurs de 
théologie et quelques vieux docteurs de Sor-- 
bonne. Un de ces docteurs s'avisa de résumer 
en cinq propositions la doctrine prétendue de 
Jansénius '. 

■ Propositioits di JAHsimus. — f" Quelques commaademens 
de Dieu sont impossibles à des hommes justes qui veulent 
accomplir y et qui font, à cet effet, des efforts selon leurs 
forces. La grâce même qui leur rendrait ces commandemena 
possibles leur manque. 

Les Molinistes et les Jésuites soutenaient que Dieu n'or- 
donne rien d'impossible, mais avertit en ordonnant, et de 
faire ce que Von peut, et de demander ce que l'on ne peut 
pas. 

3« Dans l'état de nature tombée , on ne résiste jamais ^ la 
grâce intérieure. 

Cette proposition parut contraire à des passages de l'Évan- 
gile et de saint Paul , qui disent que le pécheur résiste tou- 
jours k la grâce de Dieu. 

3* Dans l'état de nature tombée, l'homme, pour résister, 
n^a pas besoin d'une liberté exempte de nécessité ; il lui suffit 
d'une liberté exempte de contrainte. 

Cette propontion était déclarée hérétique , parce qu'il est 
de foi que le mouvement de la grâce efficace même n'emporte 
point nécessité. 

4° C'est une hérésie de penser que la grâce prévenante pour 
les bonnes œuvres soit telle que la volonté de l'homme puisse 
s'y soumettre ou j résister. 

Les Molinistes soutenaient que l'homme pouvait toujours 
rejeter ou admettre cette grâce. 
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Ces propositions étaient-elles dans Jaqsénius? 
littéralement élLès n y étaient pas. Pouvaient^ 
elles sortir de sa doctrine? Ici l'interprétation 
prenait la plaœ de la lettre^ et chaQuu pouvait; 
suivapt ses préventions ou gçn intérêt , les voir 
ou ne les point voir dans Yjiuguslinusj mais 
bien réellement elles y étaient pour le sens >, 
sinon pour les mots , quioi qu'en dise Bpileau '^ 
qui y entre les jésuites et les jansénistes; garda 
toujours une prudente iieutraUté.Non-^seule* 
ment le» cinq propositioflis y étaient;, nmis.eUes 
cadiaieat une haute et profonde question; les 
jésuites ne se trompaient pas : il y avait dans 
Jansénius plps qu'une héiré^e , dài^s les jansé- 
niste» plus que des théologiens dans l'erreur^ 
il y avait un schisme et une église; ainsi du 
moins l'ont jugé dé graves autorités ^ 

6* JésQS-Ghrîstn^est mort que pour les prédestinés, et nul- 
lement pour les réprouvés. 

Les Molinistes déclaraient cette proposition impie , blas- 
phématoire. 

' Le fond des cinq propositions condamnées est évidemment 
dans Jansénius. (Siècle de Louis XIV y du Jansénisme.) 

* « Je regarde la querelle que les Jésuites ont eue avec 
Amauld, sur Jansénius comme une vr^ie dispute de mots», 
où l'on ne se querelle que parce qu'on ne s'entend pas, et oi!i 
l'on n'est hérétique de part ui d-autre. » 

( Lettre à Brossette , t. m , p. 262. ) 

3 Ces schismes qu'avaient commencés sous Louis XIV des 

ai 
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Sans pousser jusqu'à leurs dernières consé- 
quences ces discussions théologiques, sans voir 
dans cette dispute sur la grâce tout ce qu'une 
logique rigoureuse ou une foi prétenue y ont 
pu voir, on ne saurait nier que cette question 
même ne fût grave. On ne se bat pas pour des 
mots : les mots sont le prétexte ; les choses , la 
cause réelle. Quand les esprits s'émeuvent a 
une phrase > à une pensée, c'est que cette 
pensée et cette phrase couvrent une plus 
haute et plus vaste question. Philosophique- 
ment, le jansénisme se rattachait à la ques* 

homme» célèbres. L'église fdt travaillée par un schisme somrd, 
le jansénisme» qui déchirait ses entrailles depuis cent cin- 
quante ans. 

( Consid. sur te sjrst. philos, de M. de Lamennais ^ 
p. 4, 1834. ) 

Une opposition systématique , et d'autant plus dangereuse 
qu'elle se couvrait des apparences les plus respectables , se 
forma sous le ministère absolu du cardinal de Richelieu , qui 
n'eut pas le temps de l'étouffer dans sa naissance ; elle se for- 
tifia durant les désordres qui troublèrent l'administration de 
Mazarin, se maintint dans le temps où Louis XlV eut le plus 
de prospérité et de puissance , et ne parut céder, pendant le 
dix-huitième siècle , à l'ascendant de la philosophie moderne, 
que pour reparaître à l'époque de là révolution de 1789 , se 
joindre aux factions anarchiques les plus violentes , et iuQuer 
d'une manière funeste sur le sort de l'Église de France et de 
ses ministres. 

(M. Pëtitot, Dfotice sur Port-Rojral , p. 1-281. ) 



D£ LA. LITTÉRATURE FRANÇAISE. 3^3 

lion du libfe arbitre et de la fatalité >; théolo- 
giquement > elle manifestait un esprit d'oppo- 
sition religieuse inquiétait poUr Rome. La 
querelle soulevée par Jansénius , ou plutôt au 
nom de Jansénius ^ avait un sens profonde Les 
libertés temporelles de TÉglise gallicane avaient 
eu leurs formules; les libertés spirituelles aspi- 
raient également à se résumer^ car elles étaient 
lexpressionvraie, quoique présumée ^ de cette 
foi indépendante qui avait conservé ou repris 
sa hardiesse avec sa sincérité. Port-Royal le 
comprenait bien ainsi : il se défendit long- 
temps de l'adhésion qu'on lui demandait, et 
quand il n'y put échapper , à cette soumis- 
sion , comme dédommagement il publia les 
Lettres provinciales. 

Cette dernière victoire » et sa plus brillante , 
Port-Royal la paya cher : elle lui coûta la vie. 
liouis XIY vengea les jésuite%| les ruines du 
saint monastère les consolèrent de leur défaite 

' Nous sommes, selon eux, comme une bille sur un bil* 
lard , indifférente à se mouvoir à droite et à gauche ; mais , 
dans lé temps même qu'elle se meut à droite, oh la soutient 
comme îndifféiènte à s'y mouf^ir, par la raison qu'on l'au- 
rait pu pousser à gauche : voilà ce qu'on ose appeler en noua 
liberté, une liberté purement passive , qui signifie seulement 
l'usage différent que le Créateur peut faire de nos volontés , 
et non pas l'usage que nous en pouvons faire nous-mêmes 
avec son secours. {Lettre de La Moite à Fénelon.) 
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et da coup mortel dont, eux aussi , ils ne se 
relevèrent pas. La philosophie à son tour Ten- 
tera le jansénisme : le duc de Ghoiseul leur fera 
expier la protection de Louis XIV. 

Aux accusations d'hérésie que les jésuites 
jetèrent sur les jansénistes , c< ils ajoutaient 
encore celles de crimes d'état\ voulant faire 
passer tme douzaine de solitaires qui ne son- 
geaient qu'à prier Dieu et à se faire oublier 
de tout le monde , comme un parti de fac- 
tieux qui se formait dans le royaume '. » Ces 
accusations réussirent à la cour. Iiouiâ XIV 
n*aimait pas les jansénistes: cette piété hardie> 
ce protestantisme catholique , cette église prir 
mitive, l'importunaient. Avant lui, le car* 
dinal de Richelieu avait eu les mêmes préven- 
tions , et Fabbé de Saint-Gyran , auteur d'une 
apologie de La Boétie ^ avait pi^cédé Arnauid 
dans les disgràdes qui frappèrent Port-^oyal« 
Les relations des jansénistes pouvaieftt en eifet 
paraître suspectes : le prince de Gonti, M. de 
Gondy, l'oncle du cardinal de Retz, le car- 
dinal de Retz lui-même , le duc et la duchesse 
de Liancourty étaient «i nombre de leurs pro- 
tecteurs ou de leurs pénitens. La duchesse de 
Longueville , l'aventurière de la Fronde , avait 

' ffist.dePort^Roj-al, p. 133. 
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fait bâtir unp lUiaiBon à i^ort-;Royal des Oiamps ; 
le duc et la duehe&sç» de Lianeourt iinitënent 
cet excfliple. Le cheyaUer René-Bernard de 
Séyignév qui habitait prè& de Port-* Royal de 
Paris> commanda un régônôat pour (e coadju- 
teur. Le duc de Luynes, :ifn dés tnembites du 
etmseil supérieur de la Fronde , avait dPait bâtir 
le château de Vaiimurier, près de Port'^Royal 
desGbaiiips. 

: Gelte.'Opposition politique, que. Port-Royal 
n'avouait pas , dont en effet peut-être il ne 
s'apercevait point , était réelle cependant ; et 
lapén^ration de Richelieu, le tact deLouisXIV, 
ne s'y trompaient pas. Gomtne e:Kpressîon relio- 
g^c^use, >Port--Royal, nous l'avons montré, était 
l'esprit aùcièn , l!esprit libre et hardi du sei- 
aiime siècle; donc, jusqu'à^ un certain point, 
l'esprit hostile au siècle de Louis. XIV, sous 
qui^ la religion fut une obéissance au pouvoir, 
et. un devoir de sujet presque antant qo'nn 
diBVoir.' de chrétien. Opposition religieuse, 
Port-R&yal avait natùrelleiiœnt attiré autour 
de lui les autres opi>ositions; non , sans doute, 
qii'il les cherchât, qu'il^épousât leurs regrets 
ou leurs ' espérances; mais par le mouvement 
secret et spontané qui i*approthe les partis 
déchus et les opinions mécontentes, la Fronde 
vit ou crut voir dans Port^Royal un allié ua- 



•^ 
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torel. Cet esprit d'indépendance , qui n était 
que les scrupules et les ardeurs de la foi^ prit 
à ses yeux une couleur .politique. Tous deux , 
débris du passé, Port-Royal et la Fronde ^ unis 
par les regrets , sinon par les vœux , se conso- 
lèrent ensemble. La Fronde toutefois était 
raoins pure, moins désintéressée dans cette 
alliance : elle mettait ses ahciennes infidélités, 
ses révoltes secrètes sous la protection de la 
vertu solitaire de Port-Royal, et lui prêtait 
ainsi une teinte fausse et douteuse qui pouvait 
tromperies regards » Pourquoi aussi' ne le pas 
avouer? Des regrets a l'opposition, la route 
est glissante; Port-Royal pouvait facilement 
prendre ses convictions pour des vérités, et 
arriver à k révolte , non par ambition , mais 
par croyance , et être saintement rebelle. II y 
avait en lui la foi du passé ,^ donc aussi peut- 
être, du passé, les regrets et les espérances; 
par là il se rapprochs^it naturellement des sou- 
venirs et des illustrations de la Fronde. Port- 
^ Royal fut fidèle au malheur, lors même qu'il 
pouvait craindre le ressentiment du grand roi : 
« On ne nie pas même qu'ayant su Fextrémité 
ou il était (l'archevêque), après qu'il eut 
disparu de Ronie, elles (les religieuses) et 
leurs amis ne lui aient prêté quelque argent 
pour subsister, ne pensant pas qu'il (kt dé- 
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fendu ^ pi à des ecclésiastiques , ai à des* re^ 
ligîeusesy d'empêcher leur archevêque de 
mourir de faim. 

Port-Royal, on leroit, était malgré lui et à son 
insu peut-être, mais enfin il était une opposition 
politique en même tempsqu'une opposition re)i- 
gieiise« Port-Royal , compromis par la hardiesse 
de sa foi, par la haine des jésuites,. par l'éclat 
de ses talens et de ses amitiés politiques, Port-i 
Royal devait dooQ périr. Le protestantisme 
avait succombé dans La Rochelle ; la féodalité, 
dans la Fronde; la liberté religieuse devait 
mourir dans Port-Royal, I49. x;^ janvier 171a, 
le vénérable monastère, fj^t; démoli; on vendit 
les matériaux, et on t^cba. d'effacer jusqu'aux 
vestiges des constructions, Le sol nu était en- 
eore une. terre sacrée et redoutable; il renfer-r 
mait les dépouilles des Le Maître , des Ârnauld, 
des Racine : en 171 1 , on ouvrit les sépultures; 
on exhuma les morts qui avaient voulu, être 
éternellement réunis , et 00 les dispersa dans 
les églises de Paris et dans les cimetières des 
villages voisins. Les jésuites étaient vengés ^ 
ils avaient le Père La Chaise de plus ,. et Port-i 
Royal de moins '. 

■ De PoDt-Royal , il ne reste que quelques débris du châ- 
teau d^U duchesse de LonguevUle j et sur l'emplacement du 
couvent un moulin, une bergerie , une grange. Cette soU< 
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Cette destruction de Port-R<oyal a bissé nne 
longue et douloureuse impression ; Fintérét, 
un intérêt presque religieux, s'y est longtemps 
attaché y il s'y attache encore. Ces mines saintes 
et éloquentes parlent toujours kTimagination 
et au cœur. Bien d'autres monastères cependant 
ont péri ; bien des ruines ont recouvert les 
ruines de Port*Royal ; bien des tombeaux ont 
effiicé ses sépulcres. D'oh vient donc cette cu- 
riosité d'intélrét , cette sympathie profonde qui 
suit les pierres dispersées , les ossapieM blan<- 
chis et perdue des Sacy et des Âfnauld? Est^^^e 
le sduvenir seul du génie de Fort«4loyid qui 
excite Ces puissantes émotions? Non , dans ces 
regrets pour une abbaye ^ dans . ce cuite pour 
des gloires veiiiùeuses, il y à autrier>èh0se que 
l'intérêt du malheur et l'attrait du génie : dans 
Port-Royal un monde moral a péri ; les yieiUes 
et fortes croyances , les joies de la prière mê- 
lées aux saintes joies.de l'étude , les louamges 
de Dieu aux chants des prophètes et aux sons 
de= la lyre antique, les merveilles du génie et 
tes enchantemens delà foi, voilà ce que nous 
regrettons dans Fort-^Royal : doux parfums de 
piété et de savoir, fleurs du dé^rt et du travail, 

tade , qui était un monde , est i*edevenue une ferme •, où Pon 
montre encore la chambre d'Arnauld , dont là yae-eid!>raf6e 
toute l'étendue du vallon*. 
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célestes harmonies y qui, portées jusqu'à nous 
dans les vers et la prose de Racine , charment 
notre imagination , ravivent nos âmes, et y 
nourrissent de profondes et divines émotions : 
génie, malheur, vertu , telle est la triple cou- 
ronne de Port-Royal , la triple source de nos 
sympathies et de nos regrets. Est-il un culte 
plus légitime, une plus belle immortalité? 
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CHAPITRE XXX. 

Port-Royal littéraire. — Arnaùld. — Nicole. — Pascal. 

Je n ai jamais vu une force et une énergie 
comme il y en a dans le style de ces'gens-»là. 
Nous savons tous les mots dont ils se servent ; 
mais jamais , ce me semble , nous ne les avons 
vus si bien placés, ni si bien enchâssés \ Ja- 
mais f en effet , la prose française n'avait reçu 
cette pureté y cette élégance, cette précision 
nerveuse qu'elle eut sous la plume de Nicole 
et de Pascal. Montaigne lui avait donné lal-* 
lure vive et les fortes expressions; Balzac, 
le nombre et l'harmonie; mais cette clarté, 
cette concision qui font son caractère particu- 
lier, Port-Royal seul les lui apprit, et dans 
Port-Royal trois hommes y excellèrent : Ar- 
uauld, Nicole, ï^ascal. 

La réputation d'Arnauld , si grande au dix-^ 
septième siècle, a beaucoup diminué; on l'ad- 
mire encore sur la foi de Boileau et de ses 

' Madame de Sévigné. 
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contemporains, mais on le lit peu. Les ques- 
tions qui ont occupé la vie et le génie d'Ar- 
nauld, ces questions si vives alors et si 
importantes, refroidies et effacées par deux 
siècles de philosophie railleuse et sceptique, ont 
perdu tout leur intérêt , et avec elles a pâli la 
renommée d'Arnauld. La théologie, qui est pour 
ainsi dire Féloquence politique de la religion, 
a le sort de l'éloquence de la tribune. Ses 
victoires, si brillantes et si difficiles, sont courtes 
et précaires; elles périssent avec les circon^ 
stances, et l'intérêt qui y avait tenu les esr 
prits attentifs se retrouve et se ranime rare^ 
ment. Voilà pourquoi a péri le moyen âge 
théologique; ainsi devait périr Arnauld, car 
Arnauld est avant tout un théologien. Cette arj 
deur de combats, cette parole puissante et 
convaincue , cette autorité- de doctrine que 
l'Église semble avoir oubliée en présence et 
sous les coups de la réforme , tout cela l'evît 
dans Arnauld; on peut dire qu'à lui seul il 
porte le poids du catholicisme. K'est-ce pas 
dans le siëole de Louis XIY, au milieu de 
cette cour brillante , dans cctt^ régularité sin- 
cère , mais aussi quelque pçu officielle de re- 
ligion, un merveilleux dévouement que cèlm 
de' cet homme qui préfère sa conviction et son 
indépendance au chapeau de cardinal; qui 
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subit l'exil {>ettr 8a foi ^ pour elle ineurt sur 
une terre étrangère? Ss^prit superbe^ peut* 
être coann^e toutes les prôfoudes convictioii», 
»ab esppit'iidinirable^'ânie k^Euadide» hoauane 
des ««oiens jOurs> <et eU' qui )to|pire,4a .foi 
théolqgtque du moyen âgew 

-Arnauld théologie a donc péii.MSes'jéerits 
polémiques contre Malebranche » , sesi . livre» 
contre les; cal Yini^S)} ses autres ouvrages de 
dogme et de controverse^ ne'seitiseal plu^. 
ïlnijÀur peut -.être l'opinion: les reséuscîtera» 
Im scôlastique a'a-t'-elle pËi» eu. sa réfturpee- 
-tion? Mais Aroauldne )fut pas sénlefnent un 
théolqgpen; il eut tous. les* caractère's'et tous 
les nkérites de Port -• Royale Les :scieneah» la 
graflànoiàire/ la rhétorique^ ne lui étaient. poiiit 
étrangères. Noua, avons de . lut ^des élémeds 
de: géométrie y des réflexions sur ji'^k^fûencef, 
«me apologie de la satire deBoUeau: contriei lés 
fiemmebi Airnauld ^eu part à \%jGr»mrmiir0,gé^ 
néraleyXW Ipgique, et à dlaulire» ouvrages 
de,Pprtr-Royal« Mais là même, sa -gloire^ si cAle 
n a pas péri , a disparu dans le travail eosànuiA i 
elle est anonyme; Le.plnscéièlweidesaitvrages^ 
d'Arnauld, celui qui a conaervé le plus de ré^ 
.piutation^ c'est son trahie de la Perpétuité de 
h Foif qui offre plus d'un rappqi't avecr-É'iaF/H>- 
sition de la Doctrine oaâhoUque , de Bossuet* La 
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Perpétuité de la'Foi e&t rcnoarquable par tinc 
excelleiïlç dialectique y moin^ 6ti traînante tou- 
te^s que celle de Bomueft^ ISuiole y eut part et 
roultttque lenom seuld'Apnauldyfigurât. t/^- 
pologie-des Catholiques d^ Angleterre est uH' des 
chél^'^ d'œuvre d'Arnauld : raisonncmeat / |)a« 
thétique» éloquence antique V tout s y trouve. ' 
Arnauld avait commencé > ou plutôt con-^* 
tinué' contre la réforment lès jésuites/ la 
guerre q«e n'avaient cessé de teur faire lea 
parlement el/ la Sorboniië. tiës protestans< efc 
les jésuites , nés / lés - pretnierfl> ]^oûr' c0m-<<' 
battre l'Église, les seconds poiir la* défendre, 
XvA avaient été cependant un égal péà^l V les 
uns> par leur révolte , les autres, par une ti^ 
gratide soumission, par ïme complaisance de 
doctrines qui tournait b l'erreur: 'Dâiifr 'Iteui* 
désir ^e rendre la religion douce, facile, po- 
pulail^ë , les^ jémiteH lui avaient iùseii^ibli^ntfient 
ôté sa sainte austérité et ses rigueurs salu-^ 
tajrés. Le jgénie séVëre , ta foi * ri^ouren^ 
de^Port-R^yài, s'étaient indigné» dé J ces ac- 
cômn^bdémèétS' d'une piété- mondaine; et ce 
ftrt là, nous TaiVons vu, le prettiier combat 
d^Arnauld. Le livre de la Fréquente comfhu^ 
mon commença la réaction janséniste contre 
les relâchemens jésuitiques : Pascal poursuivra 
cette guerre. 
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Les jésuites -^et la réforme n avaient pas été 
eu France le seul péril de la foi. L'esprit libre 
cl: bardi, Fesprit philosophique du seizième 
siècle y ne hii avait pas été moins fataL La 
véritable réforme eii France ne date pas 
de Calvin, elle date de Montaigne; et celle- 
là, pour être moins hardie en apparence , 
moins opiniâtre , n'en était pas moinà dange- 
reuse. Le protestantisme, dans ses révoltes 
mêmes, en appelle du pape à Jésus-Christ, 
des bulles à rÉcriture. En combattant la reli- 
gion , il la reconnaît*; seuleiÂenl il l'interprète, 
la modifie; ainsi ne va pas la philosophie; Â 
l'autorité divine elle substitue la itiison hm- 
maine , la morale à la religion ; elle s'appuie 
sur l'antiquité et non sur les Écritures > elle 
ne relèv43 que d'elle^-même. 

Port-Royal vit la portée de cette tendance 
philosophique ; il comprit qu'il fallait l^épondre 
à Montaigne , à Charron, comme à Calvin et 
aux jésuites. Nicole fit les. Essais de Morale. 
Ces erreurs, ces faiblesses . de la raison, ces 
misères de l'esprit et de l'âme , que Montaigne 
et Charron ont peintes et analysées avec un 
doute et un sang-froid si désespérans , Nicole 
aussi les met sous nos yeux; niais, en les 
monti*ant, il les plaint, et à côté du mal, il in* 
dique le remède. La religion lui donne le 
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baume en même temps que le secret de ces 
maladies de Fâme que la philosophie aperce- 
vait sans les pouvoir guérir. La sagesse de la 
religion^ plus pénétrante que Tindifférence ou 
Fdrgueil du savoir humain y va jusqu au fond 
de la plaie. Non contente^ d'humilier Tâmey 
elle Féclaire, en lui dévoilant ses infirmi«- 
tés j elle lui montre sa grandeur et sa force ; 
elle rélève de la foi a l'espérance;» de l'espé- 
rance à Dieu. Dieu y en effets manque dans 
les livres qui ont conduit le seizième siècle. 
a Comme il (Montaigne) a voulu chercher 
une m#rale fondée sur la raison sans les lu- 
mières de la foi y il prend ses principes dans 
cette supposition, et considère Thomme des- 
titué de toute révélation '. » Nicole, il est vrai^ 
prosterne > humilie la raison humain^ devant 
ses erreurs , il l'abat au pied de la croix ; mais 
il la relève par la prière, il la console par 
la foi. Les Essais de Nicole sont la réponse 
aux Essais de Montaigne. 

Nicole, du reste, n'a pas les hautes qualités 
de style de Montaigne; il ressemblerait plutôt à 
Ghairon. Même régularité dans le plan , même 
soin et même justesse dans les divisions. Le 
style de Nicole> correct^ soutenu, élégant , a peu 

' Pascal, Pensées ^ V part. , art. ii. 
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denitHivenie»t et d'élan; quelquefois méme^iaii^ 
goissant et décolm^é, il n'attackeque pai* la pu-!- 
reté continue des expressions , par l'heureuse 
propriété et la finesse du four. Il a de Fort* 
KofaA la justesse et le. bon gbûtf il n'a pas la 
verve et lès vives saillies de Pascal; on y rcH 
connaît l'homme qui> à un argument ^ ne troa« 
vait de réponse qu'au bas de l'escalier. Mais ce 
style, s'il ne captive pas tout d'abord, s'il 
n'entratne pas; il charme et séduit par te 
calme et l'onction de l'âme qui' semblent passer 
dans les éxpre^iouâ et dans les pensées; et 
l'on conçoit que , dan£^ ces longues retraites 
qui interrompaient les fêtes de la coar de 
liouis XIY , dans ces reèueillemens ^ la piété 
qui succédaient aux plaisii^s, dans eès inter^ 
valles oit la voix de Bourdaloue el de'Bossuet 
reniiplaçait les accéns de Racine et de Moliore^ 
on conébit que madame dé Séyigné ait été 
ravie des douces et tranqirilles leétures de :Ni*- 
cole. Les Essais sont en éffbt un livre de m^ 
litude et.de graves méditations. L'élégance du 
style et la piété du 'sièôté. n'avaient' pasV du 
resté, tofut rhoiîiiëUf de cé'^iidéits.Vte8Essàtà 
contenaient des ait ttsibns'contiev!Àp€(ràiuesadrei^ 
tément cachééà qtil ^tiveht éStpUquer l'ardeur 
avec laquelle madame de Sévigné tlévorait cet 
ouvrage. Les Essais^ au dix-septièniie < siècle , 
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et au dix - huitième , la Nouvelle I^éloïse* 
Paâcal s'est adressé à Montaigne plus direc- 
tement encore que Nicole. Aux efforts qtfil 
fait pbur le combattre, à la joie, qu'il laisse 
éclater en montrant u la superbe raison si in- 
vinciblement froissée par ses propres armes, et 
cette révolte si sanglante de l'homme contre 
l'homme , » on voit qu'il a compris que là était 
tout le danger : aussi y porte-t-il toutes ses 
forces et toute son ardeur ; il triomphe à 
opposer les lumières et les faiblesses de ce 
grand esprit : (c cette raison si incertaine et si 
flottante; forte, quand elle confond les héré- 
tiques, troublée et confuse,, quand elle ne 
veut prendre conseil que d'elle-même, et for- 
cée d'avouer que, sans la révélation ^Ja vie 
est un songe dont nous ne nous éveillons qu'à 
la mort. » 

Ne nous étonnons pas de trouver ces chutes, 
ces contradictions éloquemment peintes par 
ï'ascal ; peut-être ce profond génie n'en veut- 
il tant au philosophe, que ps^rce qu'il, lui 
rappelle plus vivement les incertitudes.. et. les 
abymes de sa propre pensée. Pascal, en effet, 
c'est Montaigne, mais Montaigne chrétien; 
Montaigne qui, sur le précipice pii il allait 
rouler et se perdre , a trouvé un point d'arrêt. 
Si cette foi eût manqué à. Pascal, oii ne l'eût 

22 
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pas emporté son imagination ? Montaigne ^ 
lui du moins 9 gardait des niénagemens dans 
soii scepticisme: il est fidèle aux mœurs du 
pays y aux lois et aux gouvernemens établis; 
son insouciance le sauve des révoltes de la pen- 
sée et du cœur. Mais celui qui a écrit : a Trois 
dégrés d^élévation du pôle renversent toute la 
jurisprudence, un méridien décide de la vérité, 
ou peu d'années de possession , » celui-là où se 
fût-il arrêté, si la foi n eût contenu l'audace de 
sa pensée ? Terrible écrivain qui, en quelques 
mots , détruit tout , ordre légal , ordre intellec- 
tuel , la justice et la propriété ! 

Si Pascal vient de Montaigne par la hardiesse 
de la pensée , par les formes du style il ne lui 
ressemble pas moins : il en a les expressions, 
les tours , le trait net et précis , les images vives 
et originales. « Les sens abusent la raison 
par de fausses apparences; et cette même pi- 
perie qu'ils lui apportent, ils la reçoivent 
d'elle à leur tour : elle s'en revanche. — L'une 
dès raisons principales qui éloignent le plus ceux 
qui entrent dans les connaissances du véritable 
chemin qu'ils doivent suivre , est l'imagination 
qu'on prend d'abord que les bonnes choses sont 
inaccessibles, en leur donnant le nom de 
grandes j hautes, élevées, sublinîes. Cela perd 
tout. Je voudrais les nommer basses, com- 
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mûmes , famiUères; . ces . noms^ Js^ letjur. convi^nr 
nent mieux, je h^s. les mots d'eaflure. Cea. 
grande cjffprts de T^prit. ou Fâme touche quol-r 
iquefpis sont choses oii elle ue sq tient pas;., 
elle y s^ute seul^nent , mais pour retomber 
ausaitôt... » Qui parle ainsi ^ Mon(aigae ou. 
Pascal? 

Lt langue de Pascabx est point, à proprement 
p^*ler, la langue du siècle de I^ouis XIY; die 
a. une origine., une physionomie diff^irentes. 
La langue de. Louis XIY, perfectionnée,, il est 
vrai , par le géûie des grands écrivains que ce 
siècle vit naître , a été préparée par Malherbe 
et Balzac; c'e^td'isux qu'elle a pris sa. marche 
rég^lière. et élégante, son développement ma** 
jélstuei^^, son hat*moiiie savant^, ses déUcates 
coij^tructipns.. La langue de Pascal na point 
ces caractères ; vive, concise, pittoresque, 
ijuelque peu saccadée, elle trahit, avec la vi-- 
gueur et l'originalité du seizième siècle , ses 
formes indécises et heurtées* Élève de Mon- 
taigne i Pascal a fait La Bi^uyère^ Ces tournures 
neuves et piquantes, ces expressions trouvées 
qui sont des images , la soudaineté du trait, la 
vivacité du tour, toutes les gi:âces et les artifices 
de la diction, Pascal, avant La Bruyère, «n a 
enrichi notre prose. 

Les beautés de son style , Pascal ne les doit 
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pas seulement à son heureux génie ; il les doit 
encore au travail^ à une méditation profonde 
des secrets de Faii: les plus intimes et les plus 
i*elevés % k ces principes féconds dont il a^ 
dans ses Pensées , tracé quelques règles que La 
Bruyère a développées , et dont Arnauld a fait 
la base de son traité de l^j^rl de penser ^ lors* 
qu'ila appuyé Téloquence sur la géométrie * . L'é- 
loquence , en effet , pour Pascal , c'est surtout lé 
raisonnement , et la logique , l'art dte pei*suader ; 
toutefois ^ le raisonnement n'est pas toute Tc-^ 
loquence pour Pascal : il la demande aussi k la 
philosophie y fc car elle consiste dans une corres* 
pondance qu'on tâche d'établir entre Tespritet 
le cœur de ceux k qui l'on parle ^ d'un côté; et, 
de l'autre , les pensées et les expressions dont 
on se sert, ce qui suppose qu'on aura bien 
étudié le cœur de l'homme , pour en saroir tous 

' Nec dçerant tamen artis praecepta , non illa quidem vul- 
garia sed alia longé secretiora et reconditiora , quae sibi îpse 
ex ipsâ natarâ expressa formaverat. Hanc in suis opetibus 
semper adhibebat severitatem , ut eamdem sœpè scriptiouemi 
quam vel initio absolutam caeterî judicaverant, aexies ac de- 
cies facere de integro non cunctaretor, ade6 ex fecuudissimae 
mentis siùu novas sabindè cogitatbnes alias altis ornatiores 
efflorescebant. 

( Elogium D. Blasii Pascal a D. iNivabs.) • 

' ArHAULD, t. ZXXYI, p. 110. 
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les ressorts. » Pascal réunit aiusi Âristote et Pla- 
ton , Cicéron et Quintilien. 

Pascal ne vient pas seulement de Montaigne , 
il remonte plus haut; il descend de Tantiquité. 
Sa pensée estjiUe de Platon \ On sait que Tar- 
gunient du plus sûr employé par Pascal pour 
prouver Timmortalité de Tâme , est emprunté 
au PJiédonj. et les Prpvincialeis rappellent sou- 
vent, dans les premières lettres surtout, les 
formes socratiques de XHippias. Mais la res- 
seqiblance de Pascal avec Platon ne se borne 
pas \ ces rs^pports secondaires qu'il serait fa- 
cile de multipUer. Elle éclate et se montre dans 
les habitudes mêmes de leur génie ; dans ime 
ironie fine et captieuse , dans cet art de tirer 
des persopuL^g^s mêmes qu'ils mej^ent en scène 
le^ lexplications qui doivent tourner contre eux , 
de confondre leur vanité par leur ignorance, 
leurs pensées secrètes par leurs aveux invo- 
lontaires ; de les embarrasser également et par 
leur silence et par leurs paroles. Dans Platop , 
ce sppt les sophistes eux-mênies qui, sans y 
pepser, nous dpnqent le spectacle de leurs fui- 
bles^es ^ de leur orgueil , de leur vaine science ; 
ils posent naturellement devant Socrate, éta- 
lant à plaisir, dans la naïveté de leur anK)ur-* 

\ Madame (le SsYiQKB , t. x» p. I&Q,. 
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propre, ces erreurs, ces misérables subtilités » 
ce savoir ignorant dont ils sont si fiei*s. Ainsi 
dans les Proifthciales les jésuites se viennent 
montrer à nous avec leurs interprétations bé-r 
nignes, leur morale indulgente, leur bonho- 
mie cauteleuse , leur politique équivoque , et 
dans toute la satisfaction de leurs mensonges 
officieux et de leur habileté sacrilège. 

Cette inspiration de Platon n'est pas moinsi 
manifeste et moins éclatante dans les Pensées de 
Pascal que dans ses lettres. Pascal a de Platon 
le génie pénétrant et profond , et sa puissante 
unité : il allie les sciences aux lettres; il ai^rive 
à l'éloquence parla géométrie, à la poésie, par 
la méthode. Pour lui, comme pourHaton, la 
pensée n'eil ou ne doit être que l'expression 
exacte ^ l'image fidèle et sublime de ces idées 
éternelles et primitives, de ces harmonies 
préexistantes y dont Dieu est le principe, et 
]K)tre âme l'écho et le réûet/'hèd Pensées de 
Pascal achèvent le Phédon. Le couronnement 
que Platon n'avait point posé k ce magni- 
fique monument de là sagesse profone., Pascal 
l'y a placé ; sur le temple élevé par la main du 
philosophe de Suninm, comme une préparation 
et une image du temple chrétien, il a mis 
les mots que Socrate , même en mourant, 
ne semblait prononcer qu'avec défiance: Dieu 
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et Fimmortalité ! Cest dans cette œuvre sublime, 
bien qu'imparfaite , c'est sur ces saintes médi- 
tations y que s'est reposée^ que s'est éteinte la 
pensée de Pascal ^ ne trouvant qu'au ciel cette 
vérité et ce calmé qu'elle avait ici-bas vainement 
cherchés sous le cilice et dans des amulettes. 
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CHAPITRE XXXI. 



Méthodes de Port-Royal. — Despautère. — Lamothe Le 
Vayer. — Patru. — Yaagelas. — Ménage. — L'abbé Dan- 
geau. — Lancelot. 



Si la langue française est devenue la langue 
de FEurope , la langue du raisonnement et des 
sciences^ elle doit moins cette supériorité à 
sa beauté naturelle , qu'au travail et au carac- 
tère de netteté et de précision que lui ont donné 
et les hommes qui ont étudié son génie , et les 
écrivains qui lent fixé. Elle a^ avec la langue 
grecque , cette ressemblance d'avoir été sou- 
mise aux décompositions et aux exigences de 
la grammaire , en même temps qu'elle recevait 
des heureuses hardiesses du génie la vivacité 
et la richesse. Nous avons vu, au seisdème 
siècle ^ les essais de Ramus , de Henri Estienne , 
sur le français ^ se placer à côté des ouvrages 
de Rabelais^ d'Âmyot et dé Montaigne. Ce 
grand travail philologique sur la langue fran- 
çaise se poursuit et se complète au commence- 
ment du dix-septième siècle. 
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Les livres de Priscieii , grammairien du 
sixième siècle, avaient été, depuis i2i5 juâ- 
qu'au-delà de 1264, la principale source dé la 
science grammaticale. Il y avait deux prisciens,' 
un petit pour les enfans , un gi^and pour le$ 
élèves plus avancés. Le Grœcismus d'Evrard, 
à l'exception d'un premier prologue , n'est 
qu'une grammaire latine divisée en quinze li- 
vres, dont Priscien fournit le premier fonds. 
Alexandi*e de Villedieu, franciscain breton, 
qui éclipsa Evrard, fit en vers hexamètres- 
léonins, tirés encore de la prose de Priscien, 
un doctrinal qui resta entre les mains des élèves 
presque jusqu'au temps de Despaùtère . La Gram- 
maire royale de Despaùtère, Grammatica regiuy 
est la première dont le plan soit logique et régu- 
lier ; elle fut conservée pour l'instruction de la 
jeunesse jusqu'au siècle de Louis XIV. Pendant 
la minorité de ce prince , on en fit paraître une 
édition; et ce fut d'après l'ouvrage de Bes- 
pautère , revu par Scîpion Dupleix, que parut 
en 16491a première grammaire française. Pa- 
tru et Vaugelas continuent et achèvent Des- 
paùtère. 

Patru, qui le premier fera briller au barreau 
quelques lueurs confuses d'éloquence , et qui , 
égaré par ses études et ses souvenirs , fera 
entendre dans l'étroite enceinte d'un tribunal 
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les phrases retentissantes d|i Forum et les pé-« 
riodes cicéroniennes ^ Patru fut un critique 
sévère et un grammairien habile. Ses Remar^ 
ques sur les Remarques de Vaugelus ne man-* 
quent ni de justesse ni de sagacité. 

Patru ne donna pas seulement des règles sur 
le caractère et la marche de la langue fran- 
çaise f il en saisit quelquefois le tour avec bon* 
heur.Uépître dédicatoire qu il fit, en 1640, pour 
lesElzeviers, qui voulaient présenter au cardî^ 
nal de Richelieu une édition m-folio de la tra- 
duction française du Nouveau monde , ou de 
la Description de P Amérique, parLaët^ se dis- 
tingue surtout à cette allure élégante el: facile. 
On y remarque ce bel éloge de l'imprimerie , 
qui y en cette année 1640, voyait s'accomplir le 
deuxième siècle depuis sa découverte, a Le vul- 
gaire, dont les JMgemens presque toujours sont 
aveugles, regarde l'imprimerie sans l'admirer; 
parce qu'en effet il la regarde et la juge sans la 
connaître. C'est pouf*tçint un don du Gel, ré- 
servé, ce semble, pour glorifier et pour em- 
bellir les derniers siècles.. L'esprit humain n'a 
rien inventé de plus heureux, rien de plus 
utile pour l'instruction des hommes ; et depuis 
tantôt deux cents ans que cette nierveille s'est 
fait voir enfin dans l'Europe, les princes, les 
rois, les plus illustres personnages, en ont jugé. 
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tout autrement que le Tulgaire; et certaine- 
ment , monseigneur, si les poètes, si les ora- 
teurs donnent Timmortalité aux actions héroï- 
ques, nous pouvons dire que le divin secret 
de nos presses dopue l'immortalité aux savantes 
veilles de ces grands génies. Ainsi , dans la ré- 
publique des lettres, après la louange de bien 
parler et de bien écrire , la louange de bien im- 
prinier , tout visibjenient^ est la prei^ière. De 
là vient qiie tant d'homnies doctes n'ont point 
dédaigné une occupation si noble , et que les 
^des , les Yascosans , les Étiennes , les Plantius^ 
ne sont guère moins célèbres dans le monde 
des sciences que les auteurs mêmes qu'ils nous 
pnt donnés. » 

La gloire et les miracles futurs de l'imprime^ 
rie, destinée à dianger la société, cette grande 
réyolution <le l'humanité par la pensée^ si bien 
prévue par Patru , ne ppuvait être décrite avec 
pllisde mérité et. d'éloquence. 
. Gomme grammairien, , Patim est plein de déli- 
catesse et de grâce; il voit dp plus loin et mieux 
que Ménage , Bouhours et Chapelain; il ne ré-^ 
pudie pas , comme eux , le seia^ième siècle. Yil^ 
Jehardoum, Amyot, les vieux poètes, lui sont 
familiers; il les cite à. propos et avec. goût. La 
langue , entre les mains de Patru , eût pu con- 
server cette naïveté que regrettait Fénelon , 
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et que ne sut pas toujours retenir Vaugelas. 
Vaugelasfut la grande autorité giwnmaticale 
de ce temps. 

Elle a d'ane iniolence à nulle aatre pareiUev 

Après trente leçons insulté mon oreille , 
Par l'impropriété d'an mot sauvage et bas 
Qu'en termes décisifs condamne Vaugelas '. 

Vaugelas: fot le réformateur de la langue; sa 
Traduction de Quinte'-Cnrce et ses Remarques 
sur la langue française furent le code et le 
modèle du beau langage. Quand Vaugelas eut 
vu les traductions de d'Âblancourt « il recom- 
mença et refondit sa traduction de Quinte" 
Curce. Il y travailla trente ans, traduisant 
chaque période de deux ou trois manières dif- 
férentes 9 essayant les tons les plus précis y les 
plus naturels , les plus claires et les plus naïves 
expressions; et quand ses doutes et ses inquié- 
tudes ne se pouvaient fixer au milieu de ces va- 
riantes j consultant le jugement de ses amis. 
Balzac déclara que \ Alexandre de Quinte-Gurce 
était invincible , et celui de Vaugelas inimi- 
table. C'était alors la fureur du beau langage y 
et les précieuses ridicules donnaient le ton. On 
doit cependant reconnaître que cette recherche 

* Les Femmes sav.^ acte ii , scène vi. 
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d'élégance^ ces scrupules de pureté et de correc- 
tion , cette affectation grammaticale, ont été 
utiles à la langue : THôtel de Rambouillet nous 
a peut-être valu Racine^ etVaugelas a préparé 
Massillon. 

Les Remarques de Vaugelas , long'^tèmps et 
encore aujourd'hui consultées^ offrent une cri- 
tiqué décenjte et juste, des observations vraies 
et ingénieuses sur la langue française, La pré- 
face est un morceau excellent. « L'usage e%t le 
maître des langues : il y a un bon et un mau-^ 
i^is usage. Le bon usage, c'est la façon de 
parler de la plus saine partie de la cour con-* 
fermement à la façon d'écrire de la plus saine 
partie des auteurs du temps. — Il est cer- 
tain que la cour est comme un magasin, d'où 
notre langue tire quantité de beaux termes 
pour exprimer nos pensées , et que l'éloquence 
de la chaire» ni du barreau, n'aurait pas les 
grâces qu'elle demande , si elle ne lesemprun-^ 
tait presque toutes de la cour. 

H La parole qui se prononce est la première 
en ordre , puisque celle qui est écrite n'est que 
son image , comme l'autre est l'image de la 
pensée. 

w Notre langue n'est fondée que sur Vusage 
où sur Yanalogie , laquelle n est distinguée de 
l'usage que comme la copie ou l'image l'est 
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de l'original ^ ou du patron sur lequel elle est 
formée ) tellement qu'on peut trancher le mot 
et dire que notre langue n'est fondée que sur 
le seul usage y ou déjà reoot^u ou que l'on 
peut reconnaître par les choses qui soat hon^ 
nes^ ce qu'on appelle analogie j le bon et \eiel 
usage ne sont qu'une même chose. Le peuple 
n'est le noiaitre que du mauvais' usage^ et le bon 
usage est le maître de notre langue. » 

Dans cette préface, on tiHmve cette sage 
maxime du langage qui peut étire aussi une 
excellente règle de conduite : « J'ai ouï dire à 
un gi*and homme , qu'il est justement des mots 
comme des modes. Les sages iie se .hitôiu*deat 
jamais à faire ni l'un, ni l'autre ; nciais si quelque 
téméraire ou quelque bizarre ^ poiu* ne lui pas 
donner un autre nom , en veut bien prendre le 
hasard , et qu'il soit si heureux qu'un nu>t , ou 
qu'une mode qu'il aura inveiitéei luiraùssisse, 
alors les sages , qui savetU qu'il faiât parler et 
s'habiller comme les autres, suivent non pas^ à 
leUen prendre, ce que le téméraire a inventé , 
mais ce que l'usage a reçu ; et I9 bizarrerie est 
égale de vouloir faire- des mois et des modea,^ 
ou de ne les vouloir pas recevoir après l'appro-* 
bation publique. » 

Vaugdas , comme Patni y moment pauvre. Il 
fallut une sentence du Gbâtelet pour faira.re»- 
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dre à FAcadémie française , dont Vaugelas était 
membre , le manuscrit d'un travail qu'il avait ^ 
commencé sur le Dictionnaire de V Académie. 

Malgré cette autorité , cette dictature gi*am- 
maticale de Vaugelas, le peuple avait ses défen- 
seurs, et Tancienne prétention des Meigret et 
des Pelletier se soutenait. L'abbé Dangeau pu- 
bliait des extraits de grammaire, qui con- 
tiènent : i* un discours sur les voyèles; 
^'^ un discours sur les consones; 3° une lètre 
sur Fortografe. L'abbé Dangeau donnait trop 
au peuple, comme Yarugélas a la cour : la 
langue , ainsi que Faristocratie, doit se recruter 
dans le peuple , maïs non s'y absorber. 

Ces rechercbes sur la langue française, com- 
mencées au quinzième siècle , poursuivies au 
seizième, et continuées par Vaugelas et Patru, 
en avaient bien présenté le génie sous toutes ses 
faces, interrogé tous les secrets; mais a ces 
travaux divers , il manquait l'unité. Ces gram- 
maires partielles , ces observations de détail , 
pour vivre et se constituer, devaient s'élever 
à une plus haute expi*essîon etpasàer de Fa^ 
halyse à la synthèse. H ne s'agissait plus seule- 
ment de cherciier le génie particulier de la 
langue française, mais le génie des langues, 
et de le demander non aux indications souvent 
trompeuses des étymologies , aux origines in- 
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certaines de l'usage ^ mais à la nature même de 
l'homme , à ses facultés , à sa conscience. En un 
mot 9 la grammaire particulière devait arriver à 
la grammaire générale^ c'est-à*dire à la raison 
philosophique des langues. Ce fut là le travail et 
le progrès de Fort-Royal. Lancelot se plaint jus- 
tement que Vaugelas a ait trouvé si souvent nos 
façons de parler d'autant plus belles^ qu'elles sont 
contraires à la grammaire et sans raison. Car il 
serait facile de faire voir que les exemples les 
plus recherchés qu'il rapporte ont leur fonde- 
ment , et , qu'encore que l'usage soit le maître 
des langues , pour ce qui est de l'analogie , 
le discours n'étant néanmoins que l'image de 
la pensée , il ne peut pas former des expres- 
sions qui ne soient conformes à leur original , 
et , par conséquent^ qui ne soient fondées dans 
la raison \ 

« Jusques ici , nous n'avons considéré dans 
la parole que ce qu'elle a de matériel, et qui 
est commun , au moins par le son^ aux hommes 
et aux perroquets. U nous reste à examiner ce 
qu'elle a de spirituel^, qui fait l'un des plus 
grands avantages de rhorome; au-dessus de 
tous les autres animaux, et qui est une des 
plus grandes preuves de la raison : c'e$t l'usage 

'Nouvelle méthode latine ^p, 938. 
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que nous en faisons pour signifier nos pen- 
sées , et cette invention merveilleuse de com- 
poser de vingt-cinq ou trente sons cette in- 
finie variété de mots qui, n'ayant rien de 
semblable en eux-mé(nes à ce qui passe dans 
notre esprit, ne laissent pas d'en découvrir 
aux autres tout le secret , et de faire entendre 
à ceux qui n'y peuvent pénétrer tout ce que 
nous concevons, et tous les divers mouve- 
mens de notre âme. Ainsi l'on peut définir les 
mots, des sons distincts et articulés, dont les 
hommes ont fait des signes pour signifier leurs 
pensées. C'est pourquoi on ne peut bien com- 
prendre les diverses sortes de significations qui 
sont enfermées dans les mots , qu'on n'ait bien 
compris auparavant ce qui se passe dans nos 
pensées , puisque les mots n'ont été inventé 
que pour les faire connaître \ n 

Ce passage de Port-Royal est le point de vue 
nouveau de la science. Jusque-là., on n'avait 
considéré de la parole que le signe matériel ; 
on avait peu interrogé sa nature intime et logi- 
que. Port-Royal pénètre dans ces secrets delà 
pensée , il y porte la lumière , il crée la gram- 

* Grammaire générale de Port-Royal, 2« part. , chap. 1" : 
« Que la connaissance de ce qui se passe dans noire esprit 
est nécessaire pour comprendre les fondemens de la gram* 
maire. 

23 
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maire générale , et dans la grammaire générale, 
la connaissance de Thumanité : préparant ainsi 
ces belles études de nos jours , ces fécondes 
inspirations de la science qui, dans l'origine 
commune et la fraternité des langues, recher- 
chent les titres et les vestiges de la fraternité 
humaine, le point de départ et la destinée de 
l'humanité. 

Toutes les grandes et fortes études du sei- 
zième siècle se continuent et se perfection- 
nent dans Port-Royal. Les travaux de l'érudi- 
tion et de la philologie s'y achèvent. Lancelot 
complète Budée etRamus. Comme le français, 
le latin et le grec y sont ramenés , soumis à 
une haute et puissante généralisation. Les 
méthodes grecque et latine résument et éten- 
dent tous les travaux jusque-là entrepris sur 
l'antiquité , comme la Grammaire générale ré- 
sume les études faites sur ta langue française. 
Une des gloires particulières de Port-Royal , et 
un des plus grands services qu'il a rendus, 
c'est d'avoir mis en lumière l'antiquité grec- 
que. Le seizième siècle n'en ^vait, en quelque 
sorte, vu et étudié que les dehors et les ave- 
nues. Budée et Henri Estienne ont expliqué les 
mots; préparation nécessaire. Rabelais ne re- 
présente guère que Lucien et Aristophane; 
Âmyot ne voit la Grèce que dans Plutarque ; 
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Montaigne k cite de seconde main . Por t-Hoyal le 
premier la fit réellement connaître. Lancelot et 
Le Maître nous en révèlent les formes et les 
difficultés grammaticales. Pascal àous a donné 
Platon ; Racine nous rendra Euripide. La lit»^ 
tèrature grecque doit éclairer et féconder le 
àiède de Louis XIV;' c'est la source vive et 
abondante où il puisera. C'est dans la lec-^ 
ture d'Homère et de la Bible ^ dans le double 
enthousiasme du savoir et de la piété , ett«ous 
les maîtres habiles de Port-Hoyal, q»^ se 
forma, se nourrit le génie tendre et profond 
de Tauteur d^Iphigénie et ^Estherj là qu'il 
puisa cette grâce naturelle^ cette élégance c^n-^ 
tinue y cette harmonie de langage et cette rê- 
verie de pensée qui en fait les délices et la 
lecture des âmes tendres et nobles. Au milieu de 
ce style pompeux , de ce goût délicat et recher- 
ché qu'avaient introduit dans la littérature 
l'influence espagnole et l'influence italienne, 
et qu'entretenaient les magnificences et les fêtes 
de la cour de Louis XIV, ce fut un grand bon- 
heur que ce goût pur, sévère, éclairé, de 
Port- Royal. De ce désert, où revivaient 
sous la main de pieux et savans solitaires 
les beautés simples et fortes de l'antiquité, 
s'échappèrent les secrètes et salutaires in- 
fluences qui nourrirent et fécondèrent la litté- 
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rature du grand siècle , la préservèrent de 
la langueur et du souffle contagieux de la 
cour y tempérèrent les pompes de Versailles , 
et lui firent trouver, au milieu des jardins de 
Le Nôtre , des devises de Benserade ^ des fée- 
ries de rOlympe monarchique de Louis XIV, 
des accens si doux et si purs pour soupirer, 
devant une autre Esther, les malheurs de 
Sion. 

Ainsi, foi vive et courageuse, parole forte 
et puissante, science profonde et neuve, la 
triple gloire de la religion , de l'éloquence et 
de l'érudition , tels furent les caractèi*es et les 
mérites de Port-Royal . 
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CHAPITRE XXXII. 



Éloquence de la chaire. — Pourquoi si faible. — Raulin. — 
Menot. — Maillard. — Barletta. — Les prédicateurs de la 
Ligue. — Le Père Porthaise. — Jean Boucher. — Valladier. 
— De Liugendes. — Singlin. — r Desmares. — Mascaron. 



Les hardiesses de la réforme , et les hautes 
questions qu'elle soulevait , auraient dû, ce 
semble, donner à l'éloquence de la chaire une 
forte et nouvelle impulsion. Il n'en fut rien 
pourtant. Le quinzième et le seizième siècle 
offrent bien quelques noms qui ne furent pas 
alors sans célébrité , mais dont on aurait peine 
aujourd'hui k comprendre l'éclat et l'influence, 
si on ne les expliquait par les passions mêmes 
et l'ignorance des auditeurs auxquels s'adres- 
saient les prédicateurs, et dont ils flattaient, 
par de grossières plaisanteries ou de bouffonnes 
imitations , l'imagination peu délicate et l'in- 
telligence endormie. Comment, dans cette lutte 
si vive et si opiniâtre qu'elle eut à soutenir con- 
tre le protestantisme , l'Église ne trouva-t-elle, 
n'inspira -t- elle aucun défenseur éloquent? 



358 TABLEAU HISTOBIQUE 

Sans doute , dans cette faiblesse et ce mauvais 
goût de Féloquence , il faut faire la part du 
temps , la part de l'auditoire , et de la langue 
même qu'on y employait , latin corrompu , en- 
tremêlé de citations françaises. Mais en cette 
même langue^ et plus pauvre, plus rude en- 
core^ saint Bernard avait su trouver du mou- 
vement , l'onction et la puissance des pères de 
l'Église. Comment donc s'étaient retirés de l'É- 
glise cette vertu de la parole, ce don des lan- 
gues ? Les hommes pu la foi manquaient-ils à 
cet apostolat nouveau ? 

Il faut le dire : au quinzième siècle, l'Église 
sembla abandonner ses traditions, et chercher 
sa force et son avenir là où n'étaient pas son 
origine et son passé. Elle ne prêche plus ; elle 
agit. Elle passe de l'apostolat à la politique; à 
la réforme , elle répond par les Jésuites ; aux 
libertés gallicanes, par l'Inquisition. Ignace de 
Loyola est le successeur de saint François; 
Âquaviva, l'héritier de saint Thomas d'Âquin. 
Pendant deux siècles , et au milieu des terri- 
bles agitations de cette inquiétude religieuse 
et intellectuelle qui renouvelle la face de l'Eu- 
rope, l'Église n'est attentive qu'à défendre Qon 
empire temporel ; elle s'associe aux intrigues 
de l'Espagne, aux fureurs de la Ligue. Les pré- 
dicateurs sont des tribuns politiques , et non 
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des docteurs catholiques; ils anathématisent et 
n'enseignent pas. Telle est^ à cette époque , la 
cause réelle de la faiblesse de l'éloquence re- 
ligieuse. Elle est bien médiocre en effet et bien 
grossière^ cette éloquence; elle ne nous offre 
d'abord que les invectives burlesques de Me- 
not, les platitudes deRaulin^ les bouffonne- 
ries cyniques de Maillard. Maillard est la grapde 
réputation de ces temps. On trouve en lui ^ 
et au milieu des bizarreries les plus sin- 
gulières du style et de l'imagination , d'heu- 
reuses saillies, les mouvemens et les divina- 
tions de l'éloquence ; son sermon sur les usu-- 
riers offre ces vives et rudes apostrophes qui 
témoignent du courage et de la charité de la 
chaire évangélique. 

Toutefois, le plus souvent, les sermons de 
Maillard sont plus faits pour scandaliser que 
pour édifier. Maillard hasarde les choses les plus 
extraordinaires, les détails les plus grossiers. Ce- 
pendant il jouit de la plus grande considération, 
et fut confesseur de Charles YIII , fils et succes- 
seur de Louis XI , à qui ce moine hardi osa faire 
la réponse suivante. Il s'était avisé de lâcher 
dans ses sermons des traits que Ton pouvait 
appliquer au roi lui-même; le monarque irrité 
fit dire au prédicateur qu'ille ferait noyer: « Le 
roi est le maître , répliqua le moine; mais dites- 
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lai que je serai plus tôt eu paradis par eau ^ qu'il 
n'y arrivera avec ses chevaux de poste. » ( U 
faut remarquer que c'est Louis XI qui a in- 
venté la poste , et qui le premier a fait disposer 
des relais de chevaux de distance en distance. ) 
Apparemment que cette réponse ferme et pi- 
quante plut au monarque , car il laissa Maillard 
prêcher tant qu'il voulut et tout ce qu'il voulut * . 
Ce mélange de grotesque et de terrible ^ de 
piété et de bouffonnerie, ne doit pas nous 
surprendre : le théâtre était sorti de la sacristie , 
et, s'il lui avait emprunté ses mystères y la chaire, 
à son tour, lui empruntait ses représentations. 
Le fond inépuisable des mystères , la Passion , 
était aussi le drame le^plus populaire del'Église. 
Elle y était montrée sous les formes et dans 
l'appareil le plus saisissant : un grand cru- 
cifix sur lequel Jésus-Christ était représenté , le 
flanc ouvert et sa blessure saignante, le sceptre 
de roseau, la couronne d'épines, tantôt la crèche 
de Bethléem, les présens des mages; toutes ces 
scènes horribles ou touchantes, sublimes et 
simples , venaient ajouter k l'éloquence du pré- 
dicateur, en frappant vivement l'imagination 
des fidèles : un Dieu dans une étable , un Dieu 



' Mélanges tirés d'une grande bibliothèque. Recueil E de 
la lecture des livres français ^ 2« partie. 
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sur la croix ! quel spectacle et quelles émotions ! 
Quelquefois encore , Forateur cherche à inté- 
resser, à saisir son auditoire par des moyens 
puissans > bien que d'une extrême naïveté. Dans 
un sermon sur la Noël, saint François, en pro- 
nonçant le nom de Bethléem , bêlait pour imiter 
les agneaux. La religion alors parlait surtout 
à l'imagination; elle se faisait peuple, pour en 
être comprise et goûtée. Toutes ces douces et 
touchantes images charmaient son cœur, con- 
solaient sa misère, éveillaient son intelligence, 
et par la foi il arrivait à la résignation , sinon 
au bonheur. 

Cette éloquence grossière , bouffonne, moitié 
française, moitié latine, entremêlée de quo- 
libets, de proverbes, de citations profanes, 
trouve de généreuses inspirations , quand elle 
demande aux riches le pain du pauvre, aux 
puissans de la terre, la justice. Ainsi devançant 
Bridaine, Barletta s'écrie : « vous qui êtes 
les femmes de ces seigneurs et de ces usu- 
riers , si on mettait vos robes de pourpre sous 
le pressoir, le sang des pauvres en sortirait ! » 

Sous François P' l'éloquence de la chaire 
commence à fleurir comme les autres branches 
de la littérature : les deux oraisons funèbres 
de ce prince par l'évêque Duchâtel sont les 
premiers éclairs de l'éloquence sacrée; mais 
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bientôt la chaire reprit sa barbarie et sa viio-« 
lence : sous Henri III et jusqu'à Louis XIU, eUe 
est grossièi^y prétentieuse et fanatique. 

Porthaise^ prédicateur fougueux^ justifie par 
rÉcritureles fureurs et les crimes de la Ligue : 
il demande y au nom de Dieu , la. déposition des 
rois ; pour tous les attentats^ il trouve une ci- 
tation et une autorité. Samuel n'a*-t*il pas dé- 
posé Saul; Joad^ Athalie ; Âzarias, le roi 
Osias '? Jean. Boucher n'est pas moins violent; 

' Les cinq sermons du PèrePorthaise, théologal de l'église de 
Poictiers , prononcés en icelle , 1694. 3 « serm. , p. 43-74 ; 4* 
serm., p. 74-76. Porthaise ne fut pas toujours aussi violent. 
« Ce piMicateur avait esté aussi des plus animez contre leroy 
Henry FV avant que Dieu l'eust affermj sur le throsne j mais 
depuis que les choses ayant changé , Porthaise changea aussi 
de note 9 et entre autres, estant à Saumur, il vint faire sa 
cour à M. dèPlessîs qui en estoit gouverneur ; duquel ayant 
obtenu permission de prescher à Saîntr Pierre , à la charge 
d'exhorter bien le peuple à estre fidelle au roy , le com- 
pagnon n'y manqua pas : et après avoir déployé là-dessus 
toutes les voiles de son éloquence : Que si , mes cfaers audi- 
teurs , adjouste-t-il , vous me reprodiez que vous m'avez ouy 
palier autrefois tout autrement , je vous avoiieray. qu'il est 
vray que j'ai fort déclamé contre le roy de Navarre ; mais quel 
roy de Navarre pensez-vous que j'entendois ? Ce n'estoit paa 
notre bon roy, que Dieu nous conserve , et qui est en effect 
roy de Navarre , de droit et de justice ; mais c'est ce meschant 
don Philippe » osui^Mitear et injuste possesseur de. Navarre» 
que je nommois ainsi parce qn'efiectivement il possède oe^ 
royaume , dont notre roy n'a que le nom et la prétention.». 

( Scaligerana. ) 
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il ne pardonne guère à Henri IV sa conversion \ 
Qstte violence était inspirée et entretenue par 
TEspagne *. Dans ces temps de troubles et de 
malheurs 9 les religieux oublient l'étude et la 
charité; ils quittent l'autel pour la cour et les 
armes. Ils n'ont plus même, comme dans la pre- 
mière époque , l'érudition grossière et lemau*- 
vais goût des Maillard et des Menot ; ils ont la 
colère et l'ignorance du fanatisme. Simon Vigor, 
recteur de l'université de Paris , conduit Anne 
Dubourg au supplice, et chemin faisant il en-* 
treprend de le réfuter. Simon Yigor fut nommé 
à Farchevêché de Narbonne. C'est le prosély- 
tisme puritain : ainsi Fletcber poursuivait , au 
pied de l'échafaud , Marie Stuart de ses fanati-*^ 
ques exhortations. Mais pourquoi s'étonner de 
ces emportemens?Montluc, évèque de Valence, 
ne fit-il pas l'apologie de la Saint-Barthélémy '^ 
Sous Henri IV, cette fièvre de combats et de 
conversions s'apaisa. La réforme introduite 
dans la poésie par Malherbe se fit quelque peu 

' Sermon» de la simulée conversion et de la prétendue ab- 
solution de Henri de Bourbon » juince de Béarn y par J^ao. 
Boucber, docteur en théologie. 1594« 

* Les oon^parjaispns de M. de Balzac nç sopt point puisées, 
dan^ ces sources inconnues que les prédicsiteurs espagnols et 
leurs singes les Français ont déjà toutes troublées. 

( jépolog. de P.-N. de Balzac, p. 90. ) 
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sentir dans Téloqnence. Yalladier, auteur des 
Parallèles eucharistiques ^ prédicateur dur et 
sec, mais ing^énieux et subtil, forme la tran- 
sition entre le seizième siècle et la première 
partie du dix-septième ; il annonce de Lingen- 
des, Singlin et Desmares. Singlin et Desmares ' 
obtenaient des succès extraordinaires dans les 
chaires de Paris. Desmares, en prêchant à Saint- 
Paul, le jour des Morts, déclama vivement 
contre les pompes funèbres des grands, préten- 
dit que les messes qu'on disait pour eux ne leur 
étaient d'aucune utilité : Anne d'Autriche exila 
Desmares a Quimper. 

Un jour que Desmares prêchait à Saint-Roch , 
le prince de Condé fut curieux de l'entendre. 
Étant arrivé lorsque le sermon était commencé, 
sa présence causa un peu de désordre dans l'au- 
ditoire , et Desmares s'interrompant : « Ah l 
monseigneur,lui dit-il, j'es|^lique cet endroit de 
l'Évangile oii il est dit que Jésus-Christ guérit 
une main sèche; il m'est très -glorieux que 
votre altesse vienne augmenter le nombre de 
mes auditeurs. Je prie le Seigneur de conserver 
le bras qui est la terreur de toute l'Europe et le 

' Elle est tout pour Desmares et pour de Lingendes , pour 
dire qu'elle court les sermons de ces deux célèbres prédica- 
teurs. 

(Pàtru , Remarq. sur P^augelas-, t. i , p. 289. ) 
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boDheur delà France; mais en même temps que 
voire altesse se souvienne que -si elle ne rap- 
porte pas tous ses exploits a Dieu comme à sa 
fin dernière^ Dieu permettra que ce bras se sèche 
comme celui de notre Évangile. » 

C'est à cette vive, beureuse et hardie apo- 
strophe que, plus de vingt-trois ans après, Boi- 
leau fit allusion dans ce vers : 

Desmares dans Saint-Roch n'aurait pas mieux prêché. 

Vint ensuite Mascaron. Mascaron est la der- 
nière image de cette éloquence fausse et guin- 
dée qui se perdait dans les citations et les ima- 
ges : i< Alors qu'elle semblait disputer ou de 
bouffonnerie avec le théâtre , ou de sécheresse 
avec l'école ; et que l'orateur croyait avoir 
rempli le ministère le plus sérieux de la reli- 
gion , quand il avait déshonoré la majesté de la 
parole sainte , en y mêlant ou des termes bar- 
bares qu'on n'entendait pas, ou des plaisan- 
teries qu'on n'aurait pas dû entendre ". » Toute- 
fois, on entrevoit dans ses ouvrages l'aurore et 
les progrès du siècle de Louis XIV. Mais ce 
mieux ne lui appartient pas tout entier ; il a 
profité de Bossuet , comme Rotrou de Corneille. 
Avec les défauts de ses devanciers, Mascaron en 

*, Massillon , Disc, de récept.'à l'Acad. 
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a la charité et le courage. Il continue cette tra- 
dition chrétienne de hardiesse envers les puis- 
sans, qui devait être la seule liberté sous le 
règne de Louis XIY ; la seule tribune où le 
peuple pût paraître et faire entendre sa voix ^ 
et ouBossuet et Fénelon firent asseoir le génie 
et la vertu. 
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CHAPITRE XXXIII. 



Eloquence du barreau. — Pasquier. — Versoris. — Gauthier. 
— Sfartînet. — Le Maître. -^ P^tru. — Pelliasion. 



Si réloquence de la chaire se perdit par la 
confusion du plaisant et du sévère ^ l'éloquence 
du barreau se perdit par une imitation peu 
intelligente de l'antiquité. Il était , du reste , 
difficile qu'elle ne s'y trompât pas , et qu'elle ne 
prit pas la Grand'Chambre pour le Forum. 
Cette application majadroite des formes gran- 
dioses^ majestueuses^ de l'antiquité, à l'enceinte 
étroite et aux intérêts souvent mesquins du 
parquet , produisit dans l'éloquence judiciaire 
cette alliance de sublime et de comique, de 
sacré et de profane, qui avait gâté l'éloquence 
de la chaire. Entre la forme et le fond , entre les 
prétentions et les effets , il n'y avait pas har- 
monie. Sous François I*', Duprat, Marillac, 
Lizet, Poyet, Montholon, dont les trois derniers 
plaidèrent dans le procès de la duchesse d'An- 
gouléme contre le duc de Bourbon , firent en- 
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tendre au barreau une voix sage , sinon élo- 
quente. 

Pasquier nous a conservé deux monumens 
curieux de cette éloquence stérilement empha- 
tique , deux plaidoyers que prononcèrent , lui 
Pasquier, en faveur de l'Université, et, contre 
elle , Yersoris , dans les vieilles et constantes 
querelles que l'Université soutint , dès leur ap- 
parition et pendant si long-temps , contre les 
jésuites ; haines héréditaires sous lesquelles 
Rollin lui-même succomba : RoUin, à la fin de 
sa carrière, fut persécuté comme janséniste. 
Nous donnerons uti échantillon de Téloquence 
de Versoris : 

w Plaidoyé de feu M* Pierre Versoris , avocat 
au Parlement , pour les prestres et escoliers du 
collège de Clermont , dicts jésuites , fondez de 
rUniversité de Paris , demandeurs, en requeste 
du vingt - sixiesme febvrier mil cinq cent 
soixante-quatre , d'une part ; 

(f Contre les recteur et supposts de l'Univer- 
sité de Paris , deffendeurs , d'autre ; 

« Versoris a dit ; 
' w Que si l'ignorance de la vérité produit or- 
dinairement des jugemens erronez , la cognois- 
sance de cette mesme vérité tire , au contraire , 
des jugemens vrays et certains. 

u C'est ce qui a esté remarqué par les an- 
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ciens Pères de l'Église , qui nous tesmoignent 
la religion eatholique avoir esté tant oppressée 
pour l'ignorance de la vraye profession des 
chrestiens. 

« Mais ils avoient le malheur que ceux qui 
en estoient les juges (dict Tertulian en son 
Apologétique ) ne vouloient pas entendre cette 
vérité, ny entrer en cognoissance de cause. 

(i Les demandeurs ont le bonheur d'estre 
tombez en un trop meilleur siège ^ auquel, s'ils 
sont calomniez en leur institution et profession 
de vie , ils ont le bien d'avoir cette cour pour 
juge de leur cause , désireuse d'entendre la vé- 
rité et sincérité de leur profession , et qui leur 
permet avec entière liberté de la représenter. 

« Cette cour qui juge toyt à la balance y et 
qui passe par-dessus toutes les considérations 
qui pourroient faire pencher cette balance ; 

« Cette cour qui régarde chacun d'un œil 
qui a sa rondeur esgallem^it proportionnée; 
œil plus droit que celui de Polypheme , lequel 
aucuns ont estinié sur Philostrate, estre l'œil 
de la France. Mais je peux mieux dire celuy 
delà justice qui regarde ceste Galathée ou ceste 
vérité, de laquelle le grand Polypheme , qui 
est le grand corps de la justice , est amoureux. 

(c Si M. Estienne Pasquier fust entré sur ceste 
considération , il se fust retenu, et ne vous eust 
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rempli les aureilles que de faicts véritables bien 
avérez, et se fust gardé de toute véhémence. 
n II neust moins estimé de vous, po,ur txe 
voir rien icy de peint et de figuré, que de ce 
grand sénat athénien qui , n'estant conduit par 
de si severcs maximes qiie les vostres, avoit 
en son entrée et frontispice quatre statues eu 
forme de quatre déesses , desquelles les deux 
premières estoient de chasque Oosté, l'une 
nommée Gontumelie , et l'autre du nom d'Im- 
pudence; l'une accuse, qui est Gontumelie; 
l'autre se défend, mais par impudence; les 
deux autres en font justice , et punissent celle 
qui a esté trouvée en faute, w 

Viennent ensuite les citations obligées : 
Cl La seconde (raison) qu'en tout cas mes 
parties se remettent sur ce que Socrates epota 
cicuta , devisant avec Grito , son amy, luy di- 
soit : « Non admodùm esse curandum quid de 
nohis multiloquantury sed quid dicat is meus qui 
solus videt et inteUigit. 

(( La troisiesme ^ que l'envie et contradiction 
que l'on porte à mes parties vous faict d'au- 
tant plus estimer leur institution, parce qu'or- 
dinairement l'envie suit la vertu : Summa petit 
livoTy dict Ovide : 

Nam mala sunt vicina bonis ; errorc sab illo 
Pro vitio virtatis crimioa saepè talit. 
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Et de faict^ c'est la nature de toutes choses 
grandes^ d'avoir des commencements difficiles 
et pleins de contradiction : Magno enitii^ dîct 
Luc. in princ. helli phars.y œterna paPantur. » 

Tout le plaidoyer est sur ce ton; des cita- 
tions^ des maximes empruntées aux poètes pro- 
fanes , aux moralistes, aux Écritures, au Di- 
geste, en composent le fond; la cause n'est 
que l'accessoire. 

Les avocats continuèrent à étaler cette éru- 
dition ridicule ; a citer pêle-mêle la Bible , 
les Pères de l'Église et le droit romain. Quel- 
ques noms cependant ont survécu^ conserves 
par les censures plus que par les éloges de là 
critique. Tel est Gautier, immortalisé comme 
Cotin , par Boileau : 

Dans vos discours chagrins plus aigre et plus mordant 
Qu'une femme en furie , ou Gauthier en plaidant '. 

Martinet se distingua dans un procès cé- 
lèbre , le procès de Tapcrède , prétendu fils de 
la duchesse de Rohan , par une éloquence sim- 
ple et une excellente dialectique. 

Mais c'était dans les luttes de l'université 
et des jésuites, où nous venons delà voir naî- 
tre, que l'éloquence devait se développer* 

' Satire ix. 
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Nous avons dit le triomphe d'Antoine Ârnauld, 
commencement des malheurs de Port-Royal. 
u M'étant rencontré au jubé de Téglise de Saint- 
Paul auprès de M. Hurault, archevêque 
d'Aix , qui avait été conseiller au Parlement , 
un jour que M. de Gospeau , évéque de Li- 
sieux, prêchait y et mon père étant en bas 
dans la nef de leglise, il me dit en suite de 
cette prédication, qui avait été très-belle : 
Il faut avouer que voilà bi^n prêcher; mais 
si M. votre père, que je vois là-bas, eût été en la 
place de M. d'Airez , c'est l'évêché qu'il avait 
alors, il nous aurait tous enlevés et attirés 
dans sa chaire : car il me souvient qu'étant 
l'un des juges lorsqu'il plaida cette grande 
cause contre les jésuites , il nous émut tous de 
telle sorte que, sans savoir oii nous étions, 
nous nous regardions les uns les autreis avec 
impatience de prononcer le célèbre arrêt dont 
la mémoire ne mourra jamais dans notre his- 
toire'. » Dans cette famille des Aruauld, le 
talent était héréditaire comme la vertu. Le 
Maître de Sacy offre, dans ses plaidoyers , les 
premières traces d'un style élégant et d'un goût 
plus pur. Le Maître cependant ne créa point 
l'éloquence judiciaire; c'est la gloire de Patru. 

» Me'm. d'Arnauld d^AndHly^^ p. 312. 
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Patru , que nous avons déjà rencontré à 
coté de VaugelaSy fixant les règles du langage , 
et donnant y dans une admirable préface , le 
premier modèle d'un stjk noble sans em- 
phase^ harmonieux sans 'être guindé, Patru 
devina, sinon le mouvement, du moins le 
style de l'éloquence judiciaire. Il avait fait , 
comme Calvin , une étude profonde et intelli- 
gente de Cicéron; il a, dit-on, traduit jusqu'à 
dix fois la première phrase du pro Archiâ , en- 
core n'a-t-il pu rendre l'incise, (fuod sentio 
quam sit exigum. Cette étude du style de 
Cicéron rendit plus nombreux, plus pur, 
plus sonore, le style de Patru ; mais la forme 
le trompa aussi sur le fond , et, comme ses de- 
vanciers , il ne sut pas toujours se réduire aux 
proportions étroites de la tribune judiciaire. 
Il est tellement préoccupé des souvenirs de la 
tribune antique, qu'il en emprunte les habi- 
tudes les plus minutieuses, les formules les 
plus simples. Il dit : Lisez les pièces, comme 
Démosthène s'écriait : Lisez le décret. 

Son génie était à l'étroit dans les causes ci- 
viles qui formaient le fond et l'exercice de son 
« éloquence. 11 est si vrai que les grandes causes 
ont seules manqué à Patru, c[ue, toutes les fois 
qu'il croit rencontrer quelques-unes de ces 
vieilles maximes gallicanes qui alors étaient 
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la ressource et les inspiratioDS du barreau , il 
s'élève k de nobles mouvemens ^ à de fortes et 
naturelles paroles. « Qui peut ignorer que , pen^ 
dant plus de do^e cents ans^ l'Église, dans 
toute son économie; ne connaissait point d'au- 
tre règle que l'autorité ou des papes ou des 
conciles? Depuis ^ et dans les diverses vérr 
volutions des États de la chrétienté , petit 
à petite et tantôt sur un prétexte ^ tantôt 
sur un autre, cette discipline toute céleste 
fut enfin comme abolie. Partout oii la cour de 
Rome trouva de la crainte , du scrupule ou de 
la division , elle y établit sa jurisprudence et 
ses maximes en la place des saints décrets. 
C'est ainsi que FAllemagne fut contrainte de 
fléchir; c'est ainsi que l'Angleterre, que l'Es- 
pagne, la Pologne, et tous les petits souverains 
qui s'élevèrent sur les ruines de l'empire de 
Charlemagne, furent asservis. La France seule 
se maintenait libre au milieu de l'Europe as- 
sujettie. La France seule garda quelque grain 
de cet or divin dont les premiers siècles de 
l'Église furent formés. Nos rois^ dont les sou- 
verains pontifes tiennent toute leur grandeur 
temporelle, et qui ont donné tant d'illustres 
preuves de la vénération qu'ils eurent pour le 

^ Quatrième plaidoyer poar l'Université de Paris. 
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Saint-Siégp , n'ont pas pourtant oublié dans les 
rencontres ce qu'ils devaient à la splendeur, à 
la majesté de leur diadème; à l'exemple du 
grand saint Louis , ils ont su faire différence 
entre les inspirations du Ciel et les intérêts 
de la Doterie. Tous les artifices , toutes les 
menaces du Vatican ne purent ni les ébranler 
ni les surprendre. Voilà, messieurs, comme 
la vigueur, la fermeté de nos monarques a con^p 
serve parmi nous quelques restes de cette 
ancienne , de cette canonique liberté que 
Jésus -Christ, comme parle le sacré concile 
d'Éphèse , que Jésus-Christ acheta au prix de 
son sang, au prix de tant de douleurs, pour 
la laisser en mourant à son épouse. » Ce tableau 
des usurpations du clergé et des résistances de 
nos rois ne fixe-t-il pas , avec autant de pré- 
cision que de mesure , les limites que plus 
tard Bossuet allait, d'accord avec Louis XIV, 
imposer aux prétentions du Saint-Siège? Ce 
style n'a^t-il pas l'élégance, la propriété, le 
nombre et même l'éclat qui caractérisent les 
écrivains du grand siècle ? Ainsi parle et écrit 
Patru, quand il peut toucher les grandes ques- 
tions et s'y développer. 

Apres tout , peut-être ne doit-on pas regret- 
ter ces tentatives d'un art imparfait, sans 
doute, mais hardi. Ces excursions ambitieuses 
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dans le domaine de la haute éloquence en 
étaient le pressentiment^ sinon le modèle. Le 
barreau menait k la tribune , et ces imitations 
déplacées de l'éloquence antique en préparaient 
le retour. Si les parlemens , dans leurs libertés 
formalistes et incomplètes y ont été les précur- 
seurs des libei*tés modernes, le barreau , dans 
sa rivalité de l'éloquence ancienne , montrait la 
tribune politique : Patru aboutit à Mirabeau r 
Il y avait d'ailleurs , dans ces souvenirs et 
cette imitation de la Grèce et de Rome , quel- 
que chose de mieux: que la i^production même 
des formes du style. Les avocats du dix-sep- 
tième siècle ne prenaient pas seulement les 
mots, les tours, les mouvemens de Gieéron; 
ils en avaient la noble indépendance. L'élo- 
quence antique était pour eux un exercice de 
vertu, un aliment de liberté, autant qu'une 
ressource oratoire et une étude de diction. 
Ces élans ambitieux vers les formes de l'an- 
tiquité étaient moins une erreur de l'esprit 
qu'une illusion du cœur. Les avocats voyaient 
une tribune politique .dans le parquet , parce 
qu'ils la rêvaient, qu'ils l'appelaient de leurs 
vœux. Cette tribune ne devait s'élever que 
deux siècles plus tard. Alors, seulement, l'élo- 
quence judiciaire et l'éloquence politique se 
séparèrentdans l'imagination et le style, quand 



DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE. 3^7 

elles furent distinctes dans TÉtat, quand elles 
eurent chacune leur place , quand il y eut une 
tribune à côté du banc des avocats. Plus tôt 
cette division ne se pouvait faire. A Venise, 
nous dit Yillehardouin , il y avait dans Téglise 
de Saint-Marc deux pupitres, l'un a droite, 
l'autre à gauche. Le doge montait au pre- 
mier lorsqu'il voulait haranguer le peuple ; le 
second était destiné aux prédicateurs. En 
France, d^ces deux pupitres, le second seul 
existait ; si le premier eût également existé , le 
barreau ne se fût pas mêlé et compromis dans 
de si étranges alliances , dans de si ridicules 
imitations. Maintenant ce pupitre existe : la 
chaire , le barreau , la tribune , ont leur place 
et leur théâtre ; aussi avons -nous une élo- 
quence judiciaire , une éloquence politique. 

Cependant , malgré une telle absence et une 
telle confusion, l'éloquence judiciaire, simple, 
claire , touchante , naturelle , fut devinée. En 
descendant de ces sommités sans base , de cette 
grandeur fausse et empruntée oii elle s'était 
/ tenue, l'éloquence se trouva naturellement 
au rang et dans le ton qui lui convient. Rien 
ne montre mieux que les Mémoires de Pellisson 
pour Fouquet , que toute l'erreur des avocats 
était, pour ainsi dire, une erreur des yeux plus 
qu'une erreur de l'esprit. Quand l'éloquence 
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du barreau ne se crut plus en spectacle q,\i 
monde comme Féloquence antique, quand 
elle ne se vit plus revêtue de la toge romaine , 
et sur le Forum, elle fut simple, claire, con- 
venable. Dans cet ouvrage de l'amitié cou- 
rageuse et fidèle , dans cet appel du talent à 
la puissance en faveur de l'infortune , affran-r 
chi des formes exagérées, de la dignité fac- 
tice que conservait et imposait Tusage du 
barreau , Pellisson se montra tour |l tour ha- 
bile , touchant , élevé ; il eut la clarté , l'aban- 
don, la chaleur et la mesure de la vraie élor 
quence. 

Ainsi, cette première littérature du dix- 
septième siècle a toutes les gloires et tous les 
courages : avec Ârnauld, elle meurt en exil; 
avec Pellisson et La Fontaine, elle défend 
Fouquet; avec Patru, elle périt dans une pau-* 
vreté honorable. 
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CHAPITRE XXXIV. 



Histoire et mémoires. — Mézeray. — Sarasin. — Coefieteau. 
— La Fronde. — Le cardinal de Retz. — Saint-Simon. 



Dans cette première partie du siècle de 
Louis XIV, tous les genres de littérature se 
développent et se complètent. Nous venons de 
voir l'éloquence de la chaire et du barreau 
trouver, au milieu des restes de leur ancienne 
ignorance et de leur grossièreté , des paroles 
simples et fortes. L'histoire, à son tour, prend 
de la noblesse et de l'intérêt , et surtout arrive 
à une unité et à une grandeur à laquelle elle 
n'avait point encore atteint. Pour la première 
fois, le pays, son nom du moins, est inscrit au 
frontispice de l'histoire. Dans ce titre de Méze- 
ray : Histoire de France ^ il y a toute une révolu- 
tion politique ; c'est la devise et l'avènement du 
peuple. Le fond de l'ouvrage ne dément pas ce 
titre. On y sent respirer et battre l'esprit et 
le cœur d'un homme du seizième siècle. Les 
vieilles franchises de la nation y sont rappelées. 
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et les abus indiqués et flétris avec un courage 
qui ne fut pas sans sacrifices. On sait que Ri- 
chelieu lui ôta sa pension pour avoir rappelé 
Forigine illégale de quelques impôts qu'il qua- 
lifiait de maitôtes. 

La sagacité de Mézeray a entrevu et quel- 
quefois habilement employé les matériaux bien 
confus alors et épars de notre véritable histoire; 
il a , dans les chartes particulières et les histoi- 
res locales, retrouvé les nuances diverses, les 
origines variées etv les titres primitifs de la 
nation française. Les difierens âges de la féoda- 
lité et de la monaixhie , que , de nos jours , la 
philosophie et les recherches consciencieuses 
de l'histoire ont exhumés de la poussière et de 
l'uniformité des chroniques , des chartes et des 
ordonnances , Mézeray les a devinés. Â travers 
la couleur uniforme de son récit , et la teinte 
officiellement monarchique que commençait 
dés-lors à prendre l'histoire , on distingue les 
ti*aits difierens et les faces diverses de la phy- 
sionomie nationale : Mézeray a l'instinct et le 
courage de la vérité. Dans ses récits, la no- 
blesse et le clergé ne cachent pas tellement le 
peuple que l'on n'en puisse saisir les mouve* 
mens et la vie naissante. 

Cette franchise de sentimens passe dans le 
style de l'écrivain , qui, inégal mais énergique, 
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plein de verdeur et d'originalité , a la sève et 
la hardiesse de cette langue forte et pittores- 
que qui semble le dernier écho du seizième 
siècle et l'inspiration de la Fronde. Ce qui 
manque à l'histoire de Mézeray, ce qui lui 
devait manquer, c'est la proportion et l'ordre. 
Dans les matériaux nombreux de seize siècles 
pour la première fois rassemblés et mis en 
œuvre par une seule main, l'harmonie, l'enchaî- 
nement et la mesure devaient se faire quelque- 
fois regretter. C'est donc le vice de Mézeray, 
de ne savoir pas toujours bien choisir entre 
tant d'élémens divers, opposés , incohérens. 
Ce défaut , moins grave dans V Abrégé c^xxe Mé- 
zeray a fait de son histoire que dans l'histoire 
elle-même , le rend aujourd'hui encore une 
lecture intéressante et un ouvrage utile. 

Cet ordre et cette marche savante que Mé- 
zeray ne connaît point, un poète , un bel esprit, 
un auteur élégant et facile , Sarasin les a mis 
dans la Conspiration de Walstein : belle et 
libre imitation du génie antique de l'histoire , 
oii se trouvent quelquefois l'énergique conci- 
sion de Salluste et le mouvement dramatique 
de Tacite; monument inachevé, comme si 
alors rhi^oire se fût sentie impuissante à tenir 
d'une main ferme et vigoureuse son burin im- 
mortel , ou qu'un si grand dessein ait accablé 
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Tesprit plus habile que persévérant de Fauteur^ 
Quelques autres œuvres historiques célèbre» 
alors j depuis oubliées , témoignèrent du mou- 
vement qui ranimait les esprits : Goeffeteau y 
traducteur de Florus, composa une histoire 
romaine qui excitait Fadmiration de Yaugelas^ 
et servit long - temps de modèle et d'autorité 
pour le style ; Goeffeteau est le précurseur de 
Vertot j de Saint-Réal , de tous ces historiens 
qui ne virent dans Fhistoire que ce qu'elle était 
pour les anciens , une œuvre d'art , un thème 
brillant y et un exercice de style ^ 

La monarchie et le peuple avaient eu leur 
historien; la féodalité et l'Église eurent leur 
dernier combat et leurs dernières annales dans 
la Frondé et le cardinal de Retz. 

On a dit que les mémoires du cardinal de 
Retz avaient d'abord été composé» en latin ; si 
cela est vrai y il faut convenir que nul ne sut 
mieux, suivamt une de ses expressions , faire 
son thème de deux manières. Gar dans ce style si 
naturel et si brillant, si piquant et si inattendu, 
si vif et si pittoresque ^ dans cette franche et 
originale allure , il est diflSicile de reconnaître 
les vestiges et Fempreinte dune autre forme 
et d'une forme étrangère. Mais si l'imitation et 
la physionomie latines ne s'y trahissent nulle 
part, les souvenirs classiques y abondent. Us 
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éclatent non-seulement dans les citations im- 
provisées que le coadjuteur trouve si à propos 
pour autoriser la révolte , mais dans toute sa 
conduite. De Retz est un conspirateur par sou- 
venir^ par imitation; il copie Gatilina et Rienzi. 
Son indignation de tribun , sa hardiesse de chef 
de parti , sont dans son imagination plus que 
dans son âme '. Il tente une révolte comme une 
représentation de l'antiquité, comme une scène 
classique y comme un drame hardi et confus 
oii son génie fécond peut se jouer à l'aise, et 
montrer que , pour égaler les plus audacieux , 
les temps seuls lui ont manqué. Car lui-même, 
il ne crut pas a ses triomphes ; il sent que , dans 
cette parodie d'une révolution , rien ne peut 

* Étant en Italie , le livre de la Conjuration ^ de Louis de 
Fiesqae, )ui tomba malheureusement entre lés mains. — La 
lecture de ce livre tourna si fort la tête ambitieuse de ce coad- 
juteur, qu'il osa même entreprendre de justifier , dans ce 
nouveau Gatilina , ce que l'auteur qui a écrit contre lui y a 
si justement et si sagement condamné. Et il ne faut que lire 
le livre qu'il n'a fait là-dessus qu'en feignant seulement de 
traduire celui de la Conjuration , pour voir combien il était 
charmé et des révoltes et des révoltés. Il se faisait même plus 
d'honneur et plus de plaisir du nom de petit Caiilina, qu'on 
lui donnait quelquefois , qu'il ne s'en promettait du chapeau 
de cardinal , que son ambition lui faisait désirer à quelque 
prix que ce fût, et que sa vanité lui faisait espérer aveatant 
de confiance. 

( Mém. de la duch. de Nemours^ p. 414.) 
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durer; que cette guerre faite par des femmes 
et pour des femmes doit cesser avec les caprices 
ou les petites passions qui l'ont fait naître et la 
soutiennent. 

La Fronde » en effet , n'avait rien qui la pût 
faire vivre ; l'Église et la féodalité qui s'y don- 
nent rendez- vous ^ qui y font cause commune , 
sont des puissances déchues ; elles n'ont ni les 
espérances , ni Tardeur qui font les révolutions. 
La Ligue, elle au moins , .était animée d^un 
reste de fanatisme ; dans l'ambition , il y avait 
de la foi. La Fronde a encore de l'ambition , 
mais plus de foi. Intrigues d'amour, luttes de 
vamtéy un jeune archevêque pour chef, des 
femmes pour héroïnes ^ mademoiselle de Mont* 
pensier, madame de Longueville , madame de 
Chevreuse , se disputent Turenne et Gondé , La 
Rochefoucauld et Beaufort : telle est la Fronde; 
mélange de faiblesse et de résolution , de bas- 
sesse et de courage^ de perfidie et de dévoue- 
ment , de luxe et de misère , d'épigrammes et 
de billets doux y de plaisirs et de sang ; petites 
scènes , acteurs timides qui doivent disparaître 
devant le regard de Louis XIV. Et en vérité , 
à voir de si minces intérêts j de si ridicules mo- 
tifs essayer de remuer un royaume^ on serait 
tenté de prendre en pitié cet homme qui^ pour 
un chapeau de cardinal, se donne tant de peine. 
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Dand l'acte d'amnistie qui termina la guerre 
de la Fronde y et où tous les arrangemens 
étaient stipulés, où M. de Turenne , le prince 
de Gondéy madame de Longueville, étaient 
compris y Mazarin omit le cardinal de Retz, 
et ne voulut jamais , quoi Tqu'il fit, l'y com- 
prendre , prétendant que ce n'était pas la peine ^ 
que M. de Retz n'ayait rien fait plus que les 
autres frondeurs , qu'on ne s'occupait que des 
chefs et gens ayant en quelque état en la guerre 
civile. Mazarin jugeait bien le rôle de ce prêtre 
dans la Fronde. L'Église en effet ne pouvait 
compter dans cette lutte. La noblesse y pouvait 
bien encore briller par son courage , et y faire 
l'apprentissage de cette gloire militaire qu'elle 
devait ensuite reporter à Louis XIV, comme un 
hommage et une expiation; mais c'était là tout 
sou rôle , toute sa portée. 

Dans ce drame , il y avait cependant un in- 
térêt, un acteur qu'alors on ne soupçonnait pas ; 
et cet acteur, cet intérêt cachés , devaient un 
jour paraître et dominer la scène. 

A côté de la féodalité, de l'Église, il y avait 
la magistrature et le peuple : le peuple si hardi , 
si tumultueux, si à l'aise, ce semble, dans 
le bruit des armes et le spectacle des scènes 
et des agitations; la magistrature, calme, in- 
trépide, avec le sentiment, d'une force que le 

a5 
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peuple n'a pas. La magistrature et le peuple , 
qui eutre les mains du coadjuteur ne semblent 
que des instrumens , sont pourtant en réalité 
les héros de cette tragédie : c'est pour eux qu'elle 
se donne 9. eux qui en doivent profiter. Il y a 
dans le palais d'un^prince , à côté d'un tableau 
représentant Camille Desmoulins improvisant 
avec des branches d'arbres une cocarde na- 
tionale, symbole de la révolte et du triomphe du 
peuple f un tableau représentant une scëpe de 
la Fronde : celle ou le président Mathieu Mole 
vient demander à la reine-mère la liberté de 
Brousset et de Blancménil. Ces deux tableaux 
sont bien placés à côté l'un de Fautive ; ils se 
tiennent et s'expliquent : Desmoulîns est , en 
effet , l'héritier de Retz, comme 89 l'est de la 
Fronde. Mais l'heure de la nation n'était pas 
venue ; la royauté devait avslnt elle hériler de la 
féodalité et de l'Église. 

La monarchie commencée par Louis XI , con- 
tinuée par François h% soutenue par Henri IV, 
affermie et rehaussée par Richelieu , domine , 
sous Louis Xiy, tous les souvenirs et toutes les 
résistances du moyen âge ; devant elle , toutes 
les Qppositions s'effacent ou disparaissent : l'es- 
prit libre du catholicisme meurt dans Port- 
Royal ; la Ligue , dans la Fronde. Rome s'hu-* 
miUe devant l'ambassadeur de Louis XIV, et elle 
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abdique sa suprématie devant les libertés gal-^ 
licanes de i68a f conquête et résumé des siècles 
précédens '. Le protestantisme fait amende ho- 
norable dans Turenne ; la féodalité^ dans Gondé. 
L'esprit philosophique, né avec Descartes, avec 
Bayle se tait ou s'exile. Ainsi tout vient se 
perdre et s'effacer dans les spleûdeurâ de l'o- 
lympe monarchique de Louis 5lIV : la noblesse 
se presse a la cour; désormais , elle aura pour 
toute histoire et pour toute puissance ces 
privilèges si précieusement recueillii^ et dé-^ 
fendu» par Saint-Simon ; l'Église se concentre 
dans la chapelle de Versailles. Le peuple /oti^ 
blié avec La Fontaine ; avec Fénelon ^ méconnu 
ou trop bien compris , le peuple so tient à l'é- 
êart. Dernier venu sur la scène politique , hé*^ 
ritier de FÉglise , de la féodalité et de la mo^ 
narehie , il peut attendre : car lui , il n'aura pas 
de successeur* 

JLoL féodalité eut cependant une dernière exis'^ 
tence, la vie de château ; une dernière histoire > 
le roman. 

^ Dbglâration ob 168!^ : — 1^ Le pape n'a aucune autorité 
Mr lé temporel des tois. 
, 21^ hei concile est au-denns en pape ; 

3* L'usage de la puissance apostolique doit être réglé par 
les canons ; 

4* LeB décisions du pape ne sont irréforAiables qu'autant 
qu'elles sont aceéplîéespar l^Église* 
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CHAPITRE XXXV, 



Le roman au dix-septième siècle. — ^D'Urfé. — Gombernlle • 
La Calprenède. •— Les Scodéry. 



Les trois sources des romans , au moyen àge^ 
furent la religion , la chevalerie et l'amour ; 
les trois types , Ghàrlemagne , Arthur , Lan** 
celot. De ces trois inspirations , la première s'af- 
faiblit avec les croisades; la seconde, avec la 
féodalité; la troisième, au milieu des fêtes et 
des mœurs faciles du seizième siècle. L'amour 
cependant et la chevalerie ne périrent pas en- 
tièrement : unis par les regrets et les souve- 
nirs ^ ils cherchèrent dans un caractère nou- 
veau un empire qui leur échappait. L'amour 
se fit romanesque ; la chevalerie devint er- 
rante f et chercha les aventui*es. Mais, chemin 
faisant , l'un et l'autre trouvèrent l'Arioste et 
Cervantes ; amis perfides qui les tuèrent en les 
immortalisant. D'autres coups leur furent 
portés. 

Les rois 9 qui avaient, sinon créé> du moins 
rehaussé la chevalerie en s'y associant , en in- 



DE LA LITTÉRATURE FRAUÇÀISE. 38q 

scrîvant le titre de chevalier sur leur couronne, 
les rois lui furent mortels, et ceux-là même que 
Ton a crus l'avoir soutenue ou ressuscitée : ainsi, 
François I*% ce roi chevalier, éteignit la cheva-^ 
lerie. La chevalerie, en effet, qu'était-elle? l'i- 
mage brillante, la poésie de la féodalité; et cette 
féodalité qui avait résisté aux attaques violentes 
de Louis XI, qui avait x!onservé dans ses châ- 
teaux ses mœurs et sa fierté , à défaut de sa 
puissance, ne vint-elle pas d'elle-même abdi- 
quer à la cour et entre les mains de François I""? 
Tout ce qui lui restait d'influence dans les 
provinces , d'imposant et de fier dans le carac-* 
tëre, de magie et d'autorité dans les coutumes , 
ne périt-il pas au milieu des fêtes et des plai- 
sirs corrupteurs de la coiir? Les hommes, dans 
cette vie molle et brillante, oublièrent les rudes 
exercices de la chevalerie, pour n'en retenir 
que la facile courtoisie ; les femmes y laissè- 
rent leur empire avec leur vertu. Amour et 
chevalerie , les deux sources de tout roman , 
étaient donc taries. 

Le seizième siècle , avec ses guerres de reli- 
gion, ses mœurs déréglées, sa philosophie scep* 
tique ou railleuse, ne les pouvait ranimer; 
Gargantua n'était pas propre à les remettre en 
honneur. Cependant la féodalité tenta un der'- 
nier combat, et l'amour lui vint en aide.. 
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La Fronde présente le gioguUer spectacle 
4'une guerre civile où les femmes les plus 
nobles, les plus distinguées par leur esprit, 
leur beauté , leur rang , jouent le premier rôle; 
où les hommes I soumis à un caprice, esclaves 
d'un regard y combattent sans autre mobile 
qu'une volonté de femme , sans autre passion 
qu'une obéissance aveugle aux petites v^i- 
geances de l'amour-^propre. A ce drame bizarre 
il y a un sens cependant. Le rôle des femmes 
dans la guerre de la Fronde , cette alliance de 
l'amour et delà valeur, c'est le passé qui tente 
de se ressusciter , la féodalité qui veut rénal-- 
tre. Voyez relie déploie ses antiques bannières ; 
la devise est la même , sa dame et son droit. 
Tous ces béros de la Fronde portent les cou<« 
leurs de leurs dames : nobles chevaliers qui 
poursuiyent un fantôme , et préparent pour un 
combat inégal, une lutte à contre-temps , leurs 
armures antiques et leur courage incertain ; 
preux égarés qui , semblables a ces guerriers 
qu'un pouvoir secret et malfaisant endormait 
au sein de palais magiques , n'ont pas com- 
pris que, dans ce sommeil de deux siècles , leur 
lance s était rouillée, leur bras engourdi, 
leur règne évanoui : la Fronde devait être leur 
réveil et leur avertissement. Plus de féodalité , 
partant plus d'amour et de chevalerie , plus 
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de cours f plusse princes féodaux; une seule 
cour désormais , et un roi , Louis XIY . 

Mais quoi ! la chevalerie et Taraour, exilés du 
monde réel, déchus de leur empire politique, 
ne tenteront*ils pas de renaître sous une autre 
forme ? comme toutes les grandeurs trompées , 
n'en appelleront*ils pas du présent au passé» de 
leurs malheurs à leurs souvenirs? Repoussés 
de la vie politique , de la vie réelle , ils se ré- 
fugieront dans les imaginations et l'idéal : pour 
histoire , ils auront les romans ; d'Urfé et ma-^ 
demoiselle de Scudéry, pour chantres; pour 
éfOféeSf Y uàstrée et Clélie. Là, ils retrouve-^ 
ront ces grands coups d'épée , cette tendresse 
sublime que ne leur offre plus la vie régulière 
de la monarchie. La chevalerie y étalera ses 
caractères magnifiques , ses aventures merveil- 
leuses; l'amour, ses grands sentimens, cette 
admiration de la beauté, ces raffinemens de 
tendresse qui alors en étaient la forme , sinon 
la vérité. Mais de ces deux puissances du 
passé, l'amour et la chevalerie, l'amour pren-* 
dra une physionomie nouvelle : il ne sera pas 
toujours guindé , féodal et prétentieux ; il aura 
sa naïveté , il sera pastoral. C'est là le double 
caractère des romans de cette époque : YJls^ 
trée à côté de Pharamond. Du reste, dans 
l'Astrée tout n'est pas imaginaire. Cette ten- 



39^ TABLEAU HISTORIQUE 

dresse vive et constante , cette vie sentimen*' 
taie et passionnée que d'Urfé a peinte , il 
l'avait éprouvée : son roman est le souvenir 
ou plutôt l'image de sa vie. Épris d'un vio- 
lent amour pour sa belle-sœur , il avait quitté 
la France pour essayer de vaincre , par l'ab- 
sence ^ cette tendresse malheureuse et cou- 
pable ; mais l'absence , loin de l'éteindre ^ avait 
nourri cette passion. Après dix ans d'exil et 
de voyages 9 il revint en France, portant dans 
son cœur le même amour et la même image. 
Son frère, toucbé de son malheur, lui fit 
alors un généreux sacrifice : il se retira dans 
un couvent, quitta sa femme, et d'Urfé put 
alors épouser son amante. C'était un germe 
des ennuis de René '. 

Ce goût des champs et de la solitude , celte 
passion de la vie et de la fidélité pastorales, 
qui forment le fond de l'Âstrée , se retrouvent 
dans toutes les Kttératures de cette époque. 
En Angleterre, Spencer fait des églogues; le 
précurseur de Cook, le célèbre Walter Raleigh, 
il l'appelle le berger de l'Océan. En Espagne, 
Mendoza, Herrera, Garcilassode la Vega, ter- 
ribles chefs de handct , soupirent leurs amours 
sur les pipeaux champêtres. Don Quichotte 

' Patru , Détails y p. 667.667. 
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était encore une réalité. Le Tasse et Gnarini , 
dans VAminta et le Pastorfido; dans plusieurs 
de ses pièces, Shakspeare^ nous peignent le 
dégoût des princes pour la vie solenndle et 
pompeuse à laquelle les condamne leur gran- 
deur; leur désir d'échapper aux ennuis de la 
magnificence j et de retrouver , au sein de la 
nature y avec le bonheur ^ quelques-unes de 
ces vives et douces affections que les rois ne 
connaissent pas. D'où viennent ces soupirs, 
ces aspirations à la vie paisible des champs ? 
est-ce vertu ? Mon ; loin de là , ces élans sont 
des plaintes ; ces éloges des champs , des regrets 
de la cour. Il y avait alors bien des puissances 
détrônées: ce n'était pas seulement, comme de 
nos jours ^ quelques exils de princes , des dé- 
chéances individuelles; tout un peuple de sou- 
verains abdiquait. Les royautés féodales s'en 
allaient, et, suivant leur caractère , elles cher- 
chaient diverses consolations : langoureuses 
et résignées dans VAstrée ; fières et hautaines 
dans Polexandre. Ainsi au dix-huitième siècle, 
quand la noblesse périssait sous les sarcasmes 
de la philosophie , comme sous la monarchie 
avait péri au seizième la féodalité ; elle aussi , 
elle chercha dans un bonheur idéal quelques 
distractions. Le seigneur en talons rouges , en 
habit brodé, en manchettes de dentelles, 
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donna dans son village une dernière re{H^aen*« 
talion de sa puissance passée : il joua la bien-^ 
faisance, ne la pouvant plus exercer; il se fit 
moraliste, ami des champs et delà vertu ; il dota 
des rosières 9 dernier droit du seigneur. Il se 
surprit soupirant à Jeannot et Colin j s'atten-^ " 
drit au Devin du Village f et retrouva la na- 
ture à l'Opéra. 

Ainsi avait fait à la fin du seizième siècle U^ 
féodalité. Une partie mécontente et plaintive 
se retira dans ses terres » porta la houlette , et 
rêva l'âge d'or ; l'autre ; plus hautaine et plus 
opiniâtre y se retrancha dans ses châteaux. Elle 
y ré veilla, y nourrit ses regrets; les peupla 
de ses souvenirs, s'entoura des images de sa 
gloire passée , et y recommença en esprit ses 
antiques exploits. Cassandre^ Cléopâtre , chao'n 
mèrent les loisirs , les regrets , les espérances, 
de ces grands détrônes. Dans les peintures 
faussesret exagérées, mais brillantes et gran^ 
dioses ^ qu'offrent ces romans ^ ib retrouvèrent 
avec plaisir leurs traits agrandis, leur libre 
allure , leur noble indépendance. Pas un sei-^ 
gneur qui ne se reconnût dans P^iromardej 
qui ne défendit en idée contre Louis XIV ses 
droits et son empire, comme le prince des 
Suèves avait défendu le sien contre ses en* 
nemis; innocentes révoltes, qui plaisaient tant 
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à madame de Se vigne , et qui tombèrent bien- 
tôt f. comme toutes les autres , devant les fêtes 
et le regard de Louis XIV. 

Cette passion pour les grands coups d'épée , 
les mervoilieux exploits^ avait encdre une autre 
origine; c'était une ancienne influence espa<^ 
gnole. François P'', prisonnier à Madrid^ avait lu 
pour charmer sa captivité les Jmadisj de retour 
en France^ il en fit faire une traduction par 
Herberay des Essarts. Cette traduction y un des^ 
premiers ouvrages de notre langue y et un de 
ses plus heureux essais y eut autant de vogue et 
causa presque autant de scandale qiie les ou^ 
vrages de Calvin. Déjà Fauteur espagnol de 
XAmadis n'avait échappé à l'anathéme de l'in^ 
quisition que par une ingénieuse précaution : 
dans sa préface , il déclare c< que y par les sur- 
prenantes aventures de tant de merveilleux 
paladins y on serait excité de se rendre digne 
de la grâce de Dieu et de la béatitude étêr-- 
nelle. » En France, on accusa cette traduction 
de favorièer les progrès du luthéranisme. Cc- 
livre^ s'il n'eut pas Tinfluence funeste qu'on 
lui prétait y en eut une très-grande sur les 
idées de François P', déjà porté par les sou* 
venirs de sa famille et sa propre imagina* 
tien aux représentations sinon aux mœurs^ 
de la chevalerie^ On avait vu, dans les fétea 
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brillantes de la cour, François P*" paraître , le 
casque en tête, la lance en main, comnie 
Louis XIV, dans sa jeunesse , se montrait cou- 
vert de pierreries magnifiques et revêtu d'ar- 
mures éclatantes. Cette influence espagnole 
venait peut-être encore de plus loin; elle peut 
remonter k Blanche de Castille , et au mariage 
de Henri de Bourgogne avec la fille d'Al- 
phonse VI, roi de Castille. 

Si le jour nouveau sous lequel nous avons 
cherché à présenter ces romans est vrai, on 
comprendra comment ces lectures, qui depuis 
long -temps effraient faotre paresse ou exci- 
tent nos dédains, ont pu, ont dû vivement 
saisir les contemporains; commentées grandes 
figures, ces exploits merveilleux, toute cette 
vie féodale en idée, animaient et enchantaient 
la solitude des châteaux, se mariaient heu- 
reusement à ces images du passé qu'ils rappe- 
laient sans le pouvoir ressusciter, à ces donjons 
impuissans , à ces ponts-levis désormais inu- 
tiles , à ces créneaux démantelés , k toutes ces 
vieilles terreurs de la féodalité ,. alors ruines 
douloureuses et stériles images d'un pouvoir 
qui n'était plus. La féodalité mourante, l'am- 
bition trompée, se complaisaient ainsi dans 
ces épopées romanesques. 

L'amour , cette autre passion des temps an«- 



DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE. 897 

cie&s f cette source première du roman , y trou- 
vait aussi quelque dédommagement^y ressaisis- 
sait une ombre de sa puissance. Ces longues 
épreuves imposées aux amans ^ ces scrupules , 
ces caprices, ces rigueurs, ces dédains de 
l'amour , ces raffînemens bizarres de tendresse , 
qui se remarquent dans ces romans , nous sur- 
prennent; nous concevons mal Famour^ si pa- 
tient, si dévoué, si idéal. Sans doute l'amour 
n'est point ainsi , et alors même il n'était pas 
autlre au fond qu'il n'est aujourd'hui. D'où lui 
viennent donc ces formes étranges, ces fan- 
taisies étudiées qui le cachent et le défigurent? 
c'est que dans l'amour de ces grandes princes- 
ses , il y a autre chose que l'amour même : la 
fierté. Les femmes aussi, les princesses surtout, 
ont perdu un empire dans la chevalerie. 

Notre gloire n'est plas aujourd'hui conservée , 
Et l'on n'est plus au temps de ces nobles fiertés 
Qui , par un digne essai d'illustres cruautés , 
Voulaient voir d'un amant la constance éprouvée. 
De tout ce noble orgueil qui nous seyoit si bien , 
On est bien descendu dans le siècle où nous somiQes ' . 

Ce respect dont on les entourait, ce culte 
d'amour et de fidélité , elles sentent que tout 

' MoLiMB, Psythé. 
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cek leur échappe. Pour ressaisir leur empire ^ 
eUes le relèvent; pour rendre leur tendresse 
plus ckére , elles y attachent ce prix que l'opi* 
nion n'y met plus : puissances fragiles ^ mais 
adroites y k la force elles suppléent par la ruse ^ 
par Timagination a la réalité. Ces degrés qu'un 
amant doit franchir pour arriver a obtenir 
l'amour de celle qu'il a choisie , ces attentes ia^ 
quiètes , ces longs soupirs qui » l'attristant , doi-* 
vent ranimer sa flamme : tous ces ingénieux 
artifices, ces souvenirs effacés des cours d^a^ 
mour, sont les dernières illusions, la dernière 
ipagie d'un pouvoir qui va disparaître* Les 
femmes ont compris que c'était là leur der-* 
nière influence : avant de périr, l'amour aura 
rendu de glorieux combats , et ses derniers in- 
stans seront encore un triomphe. 

L'amour tout seul , malgré ses artifices , n'eût 
pas donné aux sentimens cette pureté, cette 
exaltation qui font le charme des romans de 
cette époque. Ce prix qu'il mettait à ses faveurs 
ft augmentait des délicatesses et des scrupules 
de Fàme : et ces scrupules et ces délicatesses , 
il les empruntait à la religion. Ainsi reparais- 
sait, faible et altérée, mais puissante encore, 
une des inspirations premières du roman ; ainsi, 
amour, religion, chevalerie, nobles et douces 
croyances du passé, revivaient une dernière fois 
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dans les châteaux qu'ils avaient si long-temps 
habités. 

Ce n'était pas alors tout l'intérêt des romans. 
A côté des passions éternelles qui en sont l'âme , 
des souvenirs qui en faisaient le charme, se 
trouvaient des allusions contemporaines qui 
leur donnaient un attrait plus vif et plus pi- 
quant. Toute l'histoire du dix-septième siècle 
en effet s'y trouve ' : la Fronde , l'Hôtel de Ram- 

^ Pour commencer à vous payer de la monnoie que vous 
souhaitez , je vous répondrai sur l'éclaircissement que vous 
me demandez au sujet de la Clélie, que c'est, en effet, une 
très-grande absurdité à la demoiselle , auteur de cet ouvrage, 
d'avoir choisi le plus grave siècle de la république romaine 
pour y peindre les caractères de nos François ; car on prétend 
qu'il n'y a pas dans ce livre un seul Romain ni une seule Ro- 
maine qui ne soit copié sur le modèle de quelque bourgeois 
ou de quelque bourgeoise de son quartier. On en donnoit 
autrefois une clef qui a couru. 

(BoiLSAU , lettre xxiv, àBrossette. } 

Elle est encore cause de cette sotte mode de faire des por- 
traits, qui commencent à ennuyer furieusement les gens. 
(1668.) 

Yous ne sauriez croire combien les dames sont aises d^être 

dans les romans , ou , pour mieux dire , qu'on y voie leurs 

portraits. 

(Tallimant mts RsAUt, p, 376 , t. t. ) 

Pour vous dire donc le peu que j'en sais, vous observerez , 

8*il vous plaît, que toutes les histoires de VAstrée ont un 

fondement véritable % mais l'auteur les a tontes remaniées, si 

j^ose user de ce mot : je venx dire que , pour les rendre plus 

agréables , il les a toutes mêlées de fiotions , qui ^foelquefois 
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bouillety Port-Royal*, sous des noms grecs 
et romains , ce sont les favoris ou les disgraciés 
de la cour de Louis XIV . Toutefois ce costume 
antique jeté sur des aventures modernes a 
trompé les regards. On s'est demandé comment 
on se pouvait intéresser à Gatbn amoureux et 
à Brutus dameret. Le nom sans doute est mal 
choisi; mais la passion est vraie; l'amour peut 
se peindre y et bien, sous les traits de Gaton^ 
comme il peut vivre , gracieux et frais , sous 
la longue perruque de Louis XIV, sous les 
vertugadins des demoiselles d'honneur : le 
manteau de cour s'y prêtait comme la toge 
romaine. D'ailleurs y cet anachronisme si cho- 
quant pour nous n'avait rien qui blessât alors. 
Cétait une ancienne tradition et un usage 
reçu; Balzac, sous le titre du romain ^ adressa 



sont des fictions tontes pnres ; mais le pins soavent ce ne sont 
que voiles d'un ouvrage exquis dont il couvre de petites vé- 
rités , qui autrement seroient indignes d'un roman. 

( Patbu , Éclaire, sur Phist. de PAstrée , t. u , p. 697. } 

' Cette flatteuse peinturée triompha, dit-on, dePaustérité 
habituelle de Port-Royal et de sa haine pour les romans. Les 
Jésuites reprochèrent à ces graves solitaires d'avoir fait venir 
dans la moderne Thtbaîde le livre qui en contenait l'éloge ; 
d'avoir lu avec un grand plaisir les pages où ils se trouvaient 
représentés sOus de si agréables couleurs. Ce fut , en ejflet » 
la dernière passion de Port-Royal que l'amour de U gloire , la 
seule aussi qui fit ses malheurs. 
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une dissertation à la marquise de Rambouillet. 
Les actions romanesques n'étaient pas moins 
naturelles. N'avait-on pas vu dans les fêtes et les 
pompes chevaleresques qui avaient eu lieu au 
mariage du roi et de la jeune reine d'Espagne, 
Hector combattre Lancelot du Lac ; Alexandre , 
Renaud ou Roger ? Outre ces trois grandes 
sources que nous avons indiquées aux ro«- 
mans, il y en eut une autre moins abondante 
et mélangée : ce furent les traductions des ro- 
mans grecs et latins , qui, après les croisades 
et sur la fin du treizième siècle, se mêlèrent 
aux traditions armoricaines , aux fables germai- 
niques. Le roman d'Alexandre n'est pas moins 
célèbre que celui de Lancelot du Lac. Par le 
commerce des peuples de l'Occident avec les 
nations de l'Orient, par les croisades surtout, 
avaient pénétré dans notre littérature les sou- 
venirs et les noms des héros de l'antiquité. 
Ces noms qui nous choquent dans les romans 
de La Calprenède, de mademoiselle de Scudéry, 
V étaient des noms consacrés. Les héros anciens 
se confondaient avec les preux du moyen âge : 
les Alexandre avec les Amadis,]es Charlemagne 
avec les César. Ainsi encore ces expressions 
quelque peu étranges, cette géographie de 
l'amour qui nous étonnent, ces preuves ima- 
ginaires , ces périls fantastiques, ce voyage sa- 

26 
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vant et prétentieux sur le fleuve du Tendre ' , 
est, comme les noms mêmes des héros , un 
souvenir des anciens romans ; c'est un langage 
emprunté au Roman de la Rose, langage con- 
venu et devenu naturel par son usage. 

Ces romans des d'Urfé, des Galprenède, des 
Scudéry, ont donc eu leur raison et leurs sym- 
pathies ; ils ont été tout à la fois une histoire 
et un idéal y un souvenir et une espérance ; les 
passions, lessentimens d'une société tout entière 
y sont retracés : deux puissances y revivent, l'a- 
mour et la chevalerie; mais elles n'y sont pas pein- 
tes avec naïveté. Sous cette forme recherchée, 
prétentieuse, artificielle, le fond a péri : le style 
a tué les pensées; les fausses couleurs ont cou- 
vert la vivacité des caractères. Ainsi s'est ajouté> 



* C'est dans la première partie de la Clélie que Se trouve 
cette carte de Tendre. Le Tendre a trois degrés ou causes : 
l'estime , la reconnaissance et l'inclination. Ces U'ois senti- 
mens donnent leur nom à trois rivières ; sur chacune de ces 
rivières est une ville nommée Tendre. Pour y parvenir, il faut 
faire une longue navigation sur l'un des fleuves , assiéger le 
village de Billets Galans , forcer le hameau de Billets Doux y 
et s'empai^er ensuite du château de Petits Soins. Cette caite 
de Tendre^ que M. Chapelain fut d'avis de mettre dans la 
Clelief fut faite par mademoiselle de Scudéry, sur ce qu'elle 
disait à PelliSlMn qu'il n'était pas encore près d'être mis au 
nombre de ses tendres amis, 

(Tallemant desRbaux, t. V, p. 278.) 
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a la partie relative et périssable de tout ouvrage, 
un vice particulier. Du reste , le fond lui-même 
devait périr, et cette peinture du passé s'effacer 
avec les mœurs , les souvenirs, les passions qui 
en faisaient Fintérêt. Ces grands romans ne con- 
venaient qu'aux loisirs et à la vie de château ; 
ces portraits aux voûtes des palais féodaux : 
leur charme s'est évanoui avec leur vérité. Nous 
ne comprenons plus, nous hommes du peuple, 
ces joies du passé , ces recherches de la gran- 
deur, ces raffinemens , et , pour ainsi dire , ces 
distinctions dans l'amour, pas plus que nous 
n'en comprenons les sacrifices, les peines, les 
épreuves; toute cette peinture, fajisse quel- 
quefois, souvent aussi habile et profonde, des 
passions , ces nuances diverses et infinies du 
cœur humain, la chasteté dans le désir, la con- 
stance dans les refus, les inquiétudes et les bi-^ 
zarreries dans le bonheur, cet intérêt excité 
et soutenu par le seul développement d'un 
même sentiment, ces prodiges d'un art admi- 
rable dans ses erreurs, nous les dédaignons, 
ou plutôt nous n'y pouvons atteindre. Qu'on y 
regarde en effet: de ces romans, ce qui nous 
éloigne , ce ne sont pas les mœurs mêmes qu'ils 
retracent. La féodalité peinte par Walter Scott 
a su ranimer en sa faveur un intérêt qui lui 
manquait depuis long -temps. Pourquoi donc 
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ces romans^ qui sont aussi une expression de la 
féodalité, ont-ils perdu pour nous tout leur 
charme ? C'est qu'ils n'exprimaient de la féoda- 
lité que la vie intérieure , les sentimens et les 
regrets. Ce langage de l'âme, nous l'entendons 
difficilement. Pour entrer dans ces peintures sa- 
vantes de l'amour, il faut de la réflexion et une 
pensée intelligente. Mais la vie extérieure que 
retrace Walter Scott, ces châteaux gothiques, 
le plaid écossais, la claymore du montagnard, 
pour les voir, l'imagination suffit. Or, l'ima- 
gination , c'est l'intelligence du peuple. Nos ro- 
mans historiques ont donc dû périr par leurs 
beautés, comme par leurs défauts, par leurs 
exagérations, comme par lés gracieuses et 
délicates. peintures des passions; trop savans 
pour le peuple, trop peu naturels pour les 
habiles. 

Mais que dis -je? ces raffinetnens de ten- 
dresse, cette pureté idéale, tous ces grands sen- 
timens 9 ne sont-ils pas aujourd'hui la dernière 
ressource du roman ? Après avoir épuisé le laid 
et le positif, la débauche et l'adultère , le punch 
et l'opium , le moyen âge et le dictionnaire de 
la féodalité, la marine et les bagnes, que lui 
reste-t-il pour vivre et pour exciter l'intérêt , 
sinon ces combats mêmes, ces délicatesses, 
tes scrupules, ces raffinemens de l'amour? 
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Assez long * temps il a étalé les dégradations et 
les joies honteuses de l'âme; il lui faut main- 
tenant, s'il veut plaire , en peindre les beau- 
tés et les sacrifices intimes , et déjà on l'a 
essayé. 
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CHAPITRE XXXVI. 



Conclusion. — Conquêtes littéraire^, politiques et philoso* 
phiques du seizième siècle. — Naissance d^s états et des 
arts modernes. 



Pour achever le tableau de la littératui^e 
française aux quinzième et seizième siècles , il 
nous reste à en rassembler les traits épars et 
à les présenter sous un même et rapide coup 
d'œil, à rapprocher le terme du point de dé- 
part , et à montrer ainsi , avec les efforts , les 
victoires de l'esprit français ^ dans ces deux 
siècles d'activité intellectuelle et d'indépen- 
dance religieuse et politique. 

Ce qui manquait au moyen âge , c'était un 
idiome populaire, facile, complet. La langue 
latine, tout en conservant les connaissances 
humaines , les concentrait , les retenait captives 
sous une forme vieillie, sous une écorce étran- 
gère. La première pensée du quinzième siècle 
et son premier travail durent donc être d'af- 
franchir la science, en lui créant, en lui don- 
nant une expression plus simple et plus fa- 
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milière : aussi nous avons vu la législation , 
consultant les intérêts et les besoins du peuple , 
proclamer dans le langage nouveau ses pre- 
miers décrets, préparant ainsi l'émancipation 
de la pensée ^ en même (emps que ses disposi- 
tions bienfaisantes préparaient la liberté poli- 
tique. Les premiers monumèns de la langue 
française sont aussi notre première Charte. 
Cette fortune de notre indépendance était si 
bien liée au développement de la langue , que 
celle-ci ne date véritablement que de l'ordon- 
nance de François P' qui remplace dans les tri- 
bunaux l'usage du latin par celui du français. 

Jusque-là , en effet , notre langue , vive , pit- 
toresque dans Villebardoin, gracieuse et naïve 
dans Joinville^ dans Froissart plus rapide et 
plus souple y n'avait cependant encore que des 
traits indécis et des grâces fugitives : sous 
François I", elle prend une allure plus hardie , 
une physionomie plus mâle. Calvin lui com- 
munique la vigueur de son rude caractère; 
Rabelais , sa verve mordante et sa gaîté bouf- 
fonne ; Montaigne lui donne la couleur et le 
tour heureux de sa vive imagination ; Amyot 
lui rend sa naïveté primitive , et un bonheur 
d'expressions et de formes qu'elle ne connais- 
sait pas 9 et que depuis on a pu regretter. 

Cette langue cependant n'était point fixée; 
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ces grands écrivains ^ Rabelais , Amyot , Mon- 
taigne, n'avaient été que d'heureux acci- 
denSy et la supériorité même de leur style 
semblait^ en la décourageant, interdire l'imi- 
tation. Mais tandis que leur génie créait la 
langue , d'autres , moins inspirés , mais utiles 
encore, la soumettaient à des r^les, en recher- 
chaient les origines, les richesses, en préve- 
naient les écarts, JNous avons vu ce gi*and et 
continu travail de la grammaire marcher à côté 
des œuvres nouvelles de la pensée : lesEsticnne, 
les Du Bellay, à côté des Montaigne et des 
Charron ; dans les innovations quelquefois té- 
méraires des savans , dans les réformes gram- 
maticales des Meigret et des Pelletier, nous 
avons retrouvé les essais de nos jours ; mais , 
en les blâmant, nous avons dû y reconnaître 
une audace généreuse , et une légitime impa- 
tience d'échapper aux entraves du moyen âge. 
Tandis que là grammaire et les ouvrages des 
grands écrivains aidaient ainsi aux progrès et 
au magnifique développement de la langue 
française , la poésie y travaillait aussi , y con- 
tribuait par ses imitations, forcées quelque- 
fois, souvent nobles et heureuses : Ronsard et 
son école ont montré la route à Régnier et à 
Malherbe ; ils ont fait pour la poésie , pour la 
langue de Villon et de Marot , ce qu'avaient fait 
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Calvin et Rabelais pour la prose ; ils lui ont 
donné la force et la noblesse. Révolutionnaires 
de langage, ils ont dépassé le but, mais ils 
l'ont montré ; d'autres l'ont atteint , et s'y sont 
arrêtés. 

Voyez y en effet , comme tous ces travaux 
différenSy ces élémens divers, gaulois, grec, 
latin , grammaire , philologie , hardiesses de la 
poésie, chefs-d'œuvre de la prose, s'unissent, 
se confondent et s'harmonisent; comme, par 
des routes différentes , le génie français arrive 
à être lui-même , à trouver, à saisir, à garder 
dans ces transformations successives son véri- 
table caractère , le naturel et la clarté ! Ce fut 
le travail des écrivains du règne de Henri IV, 
de fondre , de marier, de polir tous ces maté- 
riaux et ces créations du langage ; tâche diffi- 
cile et précieuse , quoique sans beaucoup de 
gloire. Balzac et Voiture y ont péri; Malherbe 
n'y a survécu que grâce à l'hémistiche de 
Boileau. Ces hommes cependant ont bien mé- 
rité de notre langue ; artisans de mots , il est 
vrai, mîais artisans habiles et gracieux, leurs 
mains savantes ont façonné ces formes larges 
et faciles, ces périodes harmonieuses, ces 
tours nombreux et éclatans , oii se développe 
si belle et si pure la pensée du grand siècle. 
Tout l'honneur de ce beau travail n'appar- 
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tient pas à Malhei^be, à Balzac. Avant eux, de 
plus obscurs ouvriers y avaient mis la main. 
Les érudits du seizième siècle avaient , avec 
bien des labeurs y défriché ce champ de l'anti- 
quité où devaient germer et croître les ri- 
chesses de notre littérature. Les Muret , les 
Scaliger, les Gasaubon, les Turnèbc, furent 
les précurseurs du grand siècle ; ils préparèrent 
le terrain et firent sortir l'antiquité de ses ruines. 
Leurs commentaires ont fait comprendre les 
beautés que développèrent les Boileau et les 
Racine; ils ont dégrossi le bloc que devait 
tailler une main plus légère et plus hardie. 

Quelle avait été la cause première et puis- 
sante de tant de progrès? comment la langue 
vulgaire y si long-temps captive sous le latin , 
et si faible dans ses inspirations naïves et 
incertaines ^ s'était-elle tout à coup élancée 
de ces doubles entraves y si forte , si libre y si 
spontanée? Le voici : Au moyen âge c'était 
moins la forme qui captivait la pensée, que la 
pensée qui maintenait la forme. On parlait en 
latin ^ parce qu'on pensait d'après Aristote; les 
expressions manquaient moins k la pensée 
que la pensée aux expressions. Là, en effet, 
ou. se trouvaient des idées nouvelles, parut un 
langage nouveau. La féodalité eut sa littérature, 
les Vaudois leurs poëmes , parce qu'ils avaient 
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une civilisation ou une indépendance d'es- 
prit qui n'était pas dans le peuple des couvens, 
dans la race gauloise. Pour créer le langage , 
il fallut donc affranchir l'esprit. Les premiers 
ouvrages de la langue française sont des ré- 
voltes contre le passé , des manifestes du pro- 
testantisme , de la philosophie; delà, Fallure 
franche et dégagée de Calvin, le tour vif et 
piquant de Rabelais, l'expression pittoresque 
et saisissante de Montaigne, Le langage serait 
moins naturel et moins soudain , si la pensée 
était moins libre et moins hardie; ils sont 
grands écrivains y parce qu'ils sont penseurs. 
Et d'où leur vient cette soudaine indépendance 
de l'esprit, cette autorité nouvelle qu'ils op- 
posent au passé, cette morale qu'ils font rivale 
de la religion? Elle part de l'antiquité; l'anti- 
quité est la lumière nouvelle qui luit sur le 
monde, la réponse au moyen âge, la prépara- 
tion aux temps modernes. 

Sans nier ce que la réforme peut avoir fait 
pour l'émancipation de l'esprit humain , nous 
croyons, et nous avons dit que la liberté lui 
venait de plus haut et de plus loin ; nous avons 
montré que la bouffonnerie de Rabelais, le 
doute de Montaigne et de Charron, étaient 
plus hardis et plus féconds que la révolte de 
Calvin. Nous avons, dans le scepticisme du 
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seizième siècle y montré la philosophie du dix- 
huitième y non qu'elle y fût contenue tout en- 
tière y mais le germe y était. L'incrédulité de 
Voltaire détruira ces dernières convictions 
que respectait l'insouciance ou la sagesse de 
Montaigne. 

Le seizième siècle avait séparé la morale de 
la religion ; il n'avait point affranchi la philoso- 
phie de la scolastique. Vint Descartes , qui fit 
sortii* la métaphysique de la théologie ^ qui , 
retrouvant ou devinant les semences fécondes 
qu'Anselme avait déposées- dans son mono^ 
logium j les développa. Gassendi annonce 
Locke. ' 

A côté de cette école qui rompt ainsi avec 
le moyen âge , s'élève j comme un contraste 
et une compensation , l'école de Port-Royal; 
école religieuse et lihre, dernier asyle de 
la science et de la foi d'un autre âge ; tout 
s'y purifie , s'y achève : grammaire , élo- 
quence y philosophie , antiquité. L'histoire suit 
l'élan de la poésie^ de la morale et de la phi- 
losophie ? la chevalerie écrit ses mémoires; 
la Ligue et le protestantisme y leurs conibats; 
l'érudition y ses savantes imitations du génie 
antique. De Thou écrit les annales de son 
temps avec l'âme et le style d'un Romain; 
Mézeray donne à l'histoire une franchise et une 
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verve qu'elle ne conservera pas dans les histo- 
riographes de Louis XIV. La féodalité , dans 
La Rochefoucauld et de Retz y nous livre les 
dernières résistances et le secret de sa fai- 
blesse. Les romans sont désormais son his- 
toire; elle ne vit que dans ses souvenirs , sa 
puissance est de la poésie, son empire se réduit 
aux antichambres de Versailles. 

Ce mouvement de l'esprit humain , la France 
ne le ressent pas seule; l'Italie , l'Espagne, 
la Hollande, l'Angleterre, l'Allemagne, en 
sont agitées. En Italie , Paul Jove , Machiavel , 
Guicchardin , Davila , écrivent l'histoire ; l' A- 
rioste et le Tasse chantent la chevalerie ; 
Guarini et le chevalier Marini polissent la 
langue en corrompant le sentiment; Sadolet , 
Sannazar, Fracastor, ressuscitent Télégance 
de Virgile; Bembo, la pureté de Cicéron; Pic 
de La Mirandole , Ficin , Jordano , Carapanella, 
expliquent la philosophie platonicienne, et 
préparent la philosophie moderne \ 

L'Espagne montre Cervantes , Lope de 
Vega , Mariana ; le Portugal , Camoëns ; la 
Hollande, Érasme; l'Angleterre, Thomas Mo- 

' Aristoteles panllo firmios stat, sed cadet ipse nihilo- 
minus. Foveani illi praeparant ac Decem intentant , Telesius 
PatriciuS) Campanella, Basso, Gassendas. 

(Naud. , Synt. de stad. liber. , p. 132.) 
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rus , François Bacon et Shakspeare ; l'Âlle- 
magne , Martin Luther et Mélanclhon. 

Les arts et les sciences s'animent et agran- 
dissent à ce spectacle de la littérature. La 
peinture prodigue ses merveilles : elle pré- 
sente Raphaël à côté de Michel-Ange , Paul 
Yéronëse auprès du Titien; le Dominiquin, 
le Guide, Rubens^ Ânnibal Garrache, Van- 
dick f toutes ces grandes générations de pein- 
tres se pressent et se surpassent. L'Italie enri- 
chit l'Europe de ses chefs-d'œuvre , la peuple 
de ses élèves , l'anime de son souffle , Fenflamme 
de son imagination ; la Toscane ressuscite les 
prodiges du génie étrusque ; Florence est l'A- 
thènes moderne. 

Les sciences découvrent un nouveau monde 
et font connaître l'ancien. Tandis que Colomb, 
Améric Vespuce, Fernand Cortez, Fernand 
Magellan, pressentent et révèlent un nouvel 
hémisphère , Kepler , Tycho -Brahé, Copernic , 
interrogent les cieux , en décrivent les mou- 
vemens , en révèlent l'harmonie. Ces conquêtes 
ne suffisent pas encore à l'activité de l'esprit 
humain. Pour consacrer tant de merveilles, 
conserver tant de trésors, l'imprimerie naît : 
Faust et Guttemberg gravent la pensée; les 
Aide Manuce , les Plantin , les Estienne , res- 
suscitent doublement les écrits de l'antiquité , 
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par leis commentaires etrimprimerie. Le génie^ 
qui donnait l'immortalité^ la reçoit \ 

Ce progrés des lettres , des sciences et des 
arts cachait un autre progrès : la liberté poli- 
tique. En France, l'esprit parlementaire con- 
quérait ces franchises gallicanes qui nous ont 
sauvés de l'inquisition et de la féodalité. Gujas , 
Pasquier,Pithou, continuent l'œuvre des Beau- 
manoir ; Bodin écrit l'histoire politique , et dans 
la monarchie royale montre l'avènement du 
peuple et l'empire de la loi. L'Angleterre as- 
seyait la liberté politique sur la liberté reli- 
gieuse, le trône sur l'aristocratie : bâtissant ainsi 
l'avenir sur le moyen âge; édifice antique au- 
quel manque le ciment des temps modernes , 
le peuple. L'Allemagne sacrifiait un moment sa 
liberté politique à sa liberté de conscience , 
passait du pape aux électeurs , se privant ainsi 
de cette autre liberté qu'appellent aujourd'hui 
ses vœux. 

L'indépendance nationale naissait comme la 
liberté : les peuples se dessinaient , et avec de 
nouveaux empires s'établissaient de nouveaux 
droits. La France n'est plus anglaise; la Hol- 
lande et les Pays-Bas ne sont plus espagnols ; 

' Ce fut sous le règne de Charles Vil, l'an 1440 , que l'on 
découvrit, en Allemagne , l'art de l'imprimepie. 
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rAUemagne cesse d'être autrichienne ; ritalie, 
si elle ne s'élève à l'indépendance , faute d'u- 
nité , a du moins des princes italiens : libre de 
l'Empire et de Rome , elle se soumet à l'in- 
fluence du courage, des arts et de la politique. 
Langues et littératures nouvelles , sciences et 
beaux-arts, libertés politiques et religieuses, 
nationalités indépendantes , telle donc fut la 
conquête du seizième siècle. Géant écrasé sous 
les ruines de deux mondes , l'antiquité et le 
moyen âge , il les soulève et enfante un nouvel 
univers. Quel siècle fut plus puissant et plus 
fécond ! 
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